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2" Eloge 

Félicitons l’enfânt qui naît parmi les Mufes , St dont les 
veux , en- s’oüyrant à la lumière, feront frappes par les mo¬ 
dèles de là perféâion St du goût. Tel fut le fort de l’homme ; 
aimable'& vèftueux dont la mort caufe nos regrets. 

Le célèbre-Rolün prit plailir à diriger lui-même les 
études de ; M. Lorry. Ses.luccès'âu collège furent du petit, 
nombre de ceux qui en promettent de réels dans un âge 
plus avancé» Ils n’etoient pas feulement le fruit.d’une mé¬ 
moire facile ou d’iin travail opiniâtre; j’ifnaginàion 8t le 
goût y avoient la plus grande part. Il s’eft toujours fouvenu, 

St fes amis lui rappeloient.fouvent l’anecdote fuivante. Il 
s’agiffoit de peindre en vèrs latins, pour un concours, les 
embarras du premier jour de l’année, dans-lequel le peuple 
agité'par les convulfions de l’emprelfementSt de la politeffe, 
fe mêle , s’approche, fe fuit avec une précipitation égale.. 
Ce tableau fut.'tracé par Mi L.orrÿ dans lés :deüx-vers fur- 
vans , que l’-on jugea dignes du prix £ 

Htecréfi illa dies qua-plebi yefana furenfque - 
SefugienJo peiit^feque petendofugit. 

Nous quittons à ; regret cet âge heureux où les plaifirs 
jpnï lî vifs, lès,chagrins.fi rapides , les.fuccès fi mérités & fi 
bien fentis,pour,fuivre.M. Lorry dans la carrière de la mé¬ 
decine i; où la -nature 8t fimportance du fujet, la difficulté 
des recherches, &/ la ; jaloufie des compétiteurs, préparent 
tant de foucis .à ceùx qui ont le courage de s’y livrer. 

Ce n’eft plus ce jeune homme , tenant fucceffivement la 
plume St le pinceau , récitant Horace', jouant avec Ovide , 
St s-amufant de cette belle mythologie grecque qui peuple 
je; ciel an gré d’une, imagination -brillante, fournit des dieux 
à la poéfie St aux arts, 8t reproduit fous toutes fortes de 
formes les emblèmes des pallions St de la fenfibilite. Ces 
doux paffe-temps.ne.'font plus ceux de M. Lorry.. Allruc & 
Ferrein.font devenus fes maîtres. Déjà fes jours font parta¬ 
gés entre l’étude, du corps humain, dans les amphithéâtres, 8t 
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celle des maladies,-dans les hôpitaux. Oh ! combien le filence 
morne & l'ombre qui règne dans cës afyles, cette douleur 
muette &que rien ne diltrait, ces gémiffemens,auxquels ne 
répond point la voix compatiflanté de la tendrelfe ou de la 
pitié , ces regards inquiets , ces yeux dè.fféchés par la fouf- 
trance, où fe peignent la douleur & l’ennui, & qui n atten¬ 
dent que la préfence de l’aminé pour'verfér “n torrent de 
pleurs; oh 1 combien ce fpeâacle dut lui paroitre ‘décru- 
rant & pénible ! M. Lorry devenoif-le confolàteür dè ces 
malheureux, qui, la plupart fans parens, fans amis, font dif- 
pofés à prendre la curiofité meme pour de l’intérêt, lorf<jue 
la commifération l’accompagne. Il n’oublia'jamais ces îm- 
preffions vives & profondes!- Tous ne fiyej /ras', difoit-d 
quelquefois aux gens du mondé , combien il nous en coûte 
pour vous devenir utiles ,. & dans quelles, fources amères nous 
puifons les connotjfances dont vous uféq-ft nonchalamment. - 
Il lui reffoit encore quelques années pendant lesquelles il 
pouvoir jouir «le lui-même ,:&.Tuivrè fôn goût pour les let¬ 
tres ; c’étoit :le : temps jâé'ô'ïïcençe.'JJi ),"époqué;qüi eff la 
dernière ou les médecins'pulflent fé permettre celte gaieté 
franche: qui'nè convient. qu’à' : la..j.feu'néffq,. Pour le> plus mg 
fruits, cette carrière éfl.féconde en ij'duiffa'nces. Des exa T 
mens où l’on peUf fairepreuvé'd’érudipôh^.ifesdtfcoUfs pu 
l’on peut montrer ,de l’efp’rit, même! de.réîpqiiènce, un 
auditoire toujours comp.ofe,de juges pelairés,' dès collègues 
par lefquels on eit apprécié , toüt airuré .a i’amoùr-propre 
de ceux qui méritent' les premières placés,.une,'récômpehfe 
par laquelle les plus grahds'^%rt(fohL'ç>^©dfs^i|B. payés, 
des applaùdiffémensiôc des.élogesi; "- y;! 

C’efl fur-tout dans la % aeulté.de' mpidecm ^cje Jaïi's qüé 



la langue dé Cicéron 8c de Virgile a confervé une partie dé 
fori élégance 8c de fa beauté. Cette réputation fi bien fondée 
par Fernél & Sylvius , &. foutenue avec éclat par A'ftrùc'j 
avoit befoin d’un nouvel organe. La Faculté le trouva dans 
M. Lorry. II. n’y a aucun de fes difeours. latins où il n’ait 
montré cette richeffe , cette abondance de ftyle que donne 
l’étude dès grands modèles. II. avoit-toujours l’adreffe de 
çhoifir des fujets'très-fufcepribles ;d’être embellis. Une mé¬ 
moire' étendue , Une imagination brillante;, lui retraçoient 
& diftribuoiëht avec art ces ornemens, ces tours ingénieux 
que l’oit' ad mi te dans lés .produisions du fiècle d’Augufte ; 
8c jamais la longueur Sr l'aridité des recherches rt’bnt altéré 
dans les'écrits la pureté de,'l’expréffion ou la fraîcheur de 

Ses leSu'ré's journalières n’étoie'nt pas moins propres a lui 
former le goût qu’à développer fa raifon. A côtédes ouvrages 
immottels d’Hippoérâtë St.d’Âfétéejil plaçdît.ceuxd’Homère 
Bt 'de 1 PindarC. Il ne qnittoit Pline & Celfe que pour Virgile & 
Gâliüsf Çonfultarit ainfi iuccefitvcment le génie .froid & fé- 
rieuX de l’dbfe'rvaüôn, Bt le génie fécond 8t léger, delà poéfie 
& des grâces j C'o.tnme ils préfidoient à fes études, ils favo- 
rifôient auffi'fes ebiripofitions: Leur réunion cache les difficul¬ 
tés àû leâeür, 'cbnlmë elle les a diminuées pour l’écrivain ; 8c 
ceux qui lui reprochent d’avoir femé trop de fleurs dàns les 
fêntièrS pénibles Ou L'on fe plaît Tan t àvec lui, feraient plus 
indulgens fans doute , s’ils ie.fouverioient qùè tant d’autres, 
ên fuivaiit une‘ méthode, contraire dans'leurs volumineufes 
produirons ,‘faügüênt 'éncore'Flùs'qu’jisrii’inflrujfent, & ré- 
pandenpjuoins de lumière qùe d’en'miif" 

" M'.'Lorr'y cbnfa'ér'à'les premières années qui'fuivirent fa 
lic-enee-à-des- rec-hercbes théoriques.-Les-phyficiens étoient 
alors occupés à déterminer les différences 8c les rapports de 
l’irritabilité 8c de *la.fenfibiiitè"( 2 )'."Il parut avec avantage 

(z) Voyez le' ^'jvolütne desMérno:«=s J deux mémoires de M. Lorry , le premier, 
cadémieroyaîe?des fciences : on y trouve j dans le crâne, & conüdérées dans Ÿétex 

















propres A: faire connoître l’étendue de leur influence réel- 
proque. Il a démontré dans un mémoire très-curieux, pu¬ 
blie par i Académie royale des fciences , que le cervelet 
etoit la feule des parties contenues dans le crâne, dont la 
coinpreffipn produisît aufiitôt le fommeil, & que la piqûre 
delà moelle épinière, entre la fécondé & la troifième ver¬ 
tèbre cervicale, étoit fume de la mort la plus prompte, 

“? s “ etai ^ s de fes expériences fur lafenfibilité (2) ont été 
confignes dans le Journal de médecine. Il a fournis tous les 
organes des corps animés à des ftimulàns de plufieurs genres ' 
dont il a déterminé les effets. 

' Toutes ces recherches avoient des liaifons intimes avec 
■ia. pratique de notre art. Perfonne n’a mieux fenti combien. 
il eltnèceflaire de féparer ce qui eft prouvé par l’expérience 
de ce que Ion croit fur parole & : que l’on fait par routine’ 
Çc dapphquer a l etude du corps humain confidéré dans 
Jetât de maladie, cette méthode exaâe que les autres 
iciences phyfiques fuivent maintenant avec tant de fuccès 
& qui manque à plufieurs de nos obfervations. 

M. Lorry fut préfenté par fon digne ami M. Lemonnier au 
bientôt après M. le maréchal de 
Richelieu le choifit.pour fon médecin ,&l’on fait avec quelle 
conftance ces deux maifons îlluflres lui ont voué leuncon- 
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fiance &. leur amitié. M.le duc de Fronfac fut attaqué'^une 
maladie grave, à Verfailles; & il fut guéri par les foins de 
M. Lorry, alors âgé de vingt-huit ans. Conduite peu de 
temps après pour mademoifelle de Charolois , ion avis fut 
différent de celui du médecin ordinaire, & l’évènement con¬ 
firma le pronoftic de M. Lorry. 

Ces circonftances heureufes lui furent plus utiles que tous 
fes travaux : elles le firent connoître parmi les.grands, Sc 
bientôt après dans le public ; progreffion qui.eft beaucoup 
plus rapide que. celle qui s’étend du public aux grands. . . 

Sylva ne vivoit plus ; & Dumoulin, qui jouiffoit de la pre¬ 
mière réputation, tenoit, s’il eft permis de s’exprimer arnfi, 
le fceptre de la médecine dansja capitale, Iprfque M. Lorry 
commença à l’y exercer Cette grande confiance fut parta¬ 
gée,après fa mort , .entre, plufieurs médecins , au nombre 
ücfquels M. Lorry né tarda pas a être admis. 

U ne étude profonde de fon art le rendoit vraiment digne 
de fes fuccès , & fes" qualités morales lui concilioient l’amitie 
de tous ceux par lefquels d .étoit- appelé.. Humain, compa- 
tiffant, ifplaifoit fans efforts. Il n’avoit pas befoin, pouppa- 
roître affable,; d’étudier'.fes gefles, de donner, à' un corps 
robuile des attitudes contraintes , d’adoucir l’éclat de^ fa 
voix, de réprimér la fougue de fa pen'féé, de cacher les im¬ 
pulsons d’une.volonté ablolue : la nature l’avoit fait aima¬ 
ble ; c’efU-diré qu’en lui donnant de la faillie, de la fîneffe &t 
de lagaieté, elle y avôit joint cette fenfibilité, cëtlë douceur, 
fans lefquellésTefprit eft prefqùe toujours incommode pour 
celui qui s’en fert, & dangereux pour ceux, contre lefquels 
il eft dirigé.. Son aménité fe .peignoir dans ;fes..mameres,. 
Hans ies difcours, dans fes-confeiis-; elle : etoit auprès de fes 
malades le' premier de. tôus des moyens qu’il employou , 
celui qui diminiioit le (dégoût.Üe tous.les autres * qui ,tem- 
péroit la féverité du régime, qui s’étënddit jufqu’à l’ame & 
la fouiageoit, en la rendant plus forte pu- moins auentive a 
fes douleurs. : ■ . ... : i: ■ _ y : i: n _ , 

Ce caraâère devoir fur-tout plaire aux femmes. Uouees 
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d’une.fênfibilité exquife, 8t expofées. à un grand nombre dé 
fouffrânces, elles font fur-tout intéreflees à chercher un 
confolateur dans leur médecin. M. Lorry eut la plus-grande 
part à leur confiance , 8c fes détraâeurs ne manquèrent pas 
d’en tirer desinduâions contre lui ; mais s’il ne devoit cet ac¬ 
cueil qu’aux^ impreffions d’une ame douce ~8c compatiffante, 
à cette pénétration, à cette fagacite particulières qui font 
déviner aux uns , ce que les autres n’apprennent que par 
de longs difcours, à cet art d’interroger la nature fans foule- 
ver le voilé de la décence 8c fans alarmer la pudeur , com¬ 
bien ces confidérations ajouteraient à notre eftime pour 
M. Lorry ! N’avons-nous pas pour garans de ces motifs l’in- 
tegrite de fes mœurs, 8c la confiance non interrompue des 
femmes les-plus refpeftables , les'mêilleurs juges en pareille 
matière, parce qu’elles Connoiflent le degré d’attention que 
méritent les qualités aimables, & qu’elles favent en même 
temps, quel, eft le prix de la délicateffe, & ce qu’on doit 

Je parle d’un homme connu de tout l’auditoire; 8c je lie 
craindrai point de répéter ici les reproches qui lui ont été 
faits. On l’accufoit de ne point tenir allez à fon avis, 8c de 
céder trop facilement à celui de fes confrères. D’autres n’y 
cedent jamais ; 8c fi j’àvois à choifir entre ces deux défauts, 
je préférerais celui qui me laifferoit la liberté de travailler 

imon inftruftion 8c d’abjurer me.s erreurs.Il pouffoit 

trop-loin î’mdulgence, ajouté-t-on.Elle eft fi fouvent 

néceftaire, & tant de gens en ont befoin ! D’ailleurs il n’en 
montra jamais pour les méchans. Conduit par un cœur droit 
8c généraux, il ne citoit fes confrères dans fes ouvrages, que 
pour leur rendre un tribut d’eflime ou d’admiration. Les 
jeunes médecins trouvoient dâns fies avis , dans fa biblio¬ 
thèque , dans fa: fortune, tous les fecours qu’il pouvoit leur 
ofirir : quelques-uns même de ceux que le fang ou l’amitié 
lui rendoit plus chers , ont contraâé envers lui des obliga¬ 
tions plus intimes ; il leur a communiqué les fruits de fon 
exp érience , en leur donnant, près du lit des malades, des 
leçons 
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leçons inappréciables , foit par leur importance, fo.it par 
leur rareté ; car il neft point d’ufage parmi les médecins 
de fe rendre réciproquement les fervices que dans les pro- 
. feffions les moins honorées, les élèves reçoivent toujours 
de leurs maîtres. Ces derniers ne fe contentent pas de re¬ 
mettre à ceux qu’ils inftruifent les inftrumens de leurs arts ; 
il fe trouve toujours une main qui dirige leurs premiers tra¬ 
vaux , tandis, qu’à la fortie , foit des .écoles, ou l’on n’ap¬ 
prend rien d’exaét, foit des hôpitaux, où le nombre des 
malades , la rapidité des yifïtes, l’incertitude des traite- 
mens, & l’ignorance des motifs qui les ont déterminés , 
ne préfentent au fpeâateur qujune longue fuite d’énigmes 
à deviner, les jeunes, médecins relient fans véritable inf- 
tru£Hon & fans guide, lorfqu’ils font le premier effai de 
leurs forces. M. Lorry croyoit remplir un devoir facré, en 
leur donnant des fecours qu’il n’avoit lui-même reçus de 

La célébrité des favans qui n’ont point publié d’ou¬ 
vrages fe prolonge, rarement au-delà-de leur durée : la 
poftérité,a laquelle ils n’ont rien tranfmis , croit rie leur 
rien devoir. M. Lorry n’éprouvera point un pareil fort. 
Ce qui caraftérife fes produétions, c’eft fur-tout une éru¬ 
dition agréable, 8c une connoilTance profonde dès-an¬ 
ciens êc de l’hiiioire de notre art. Lire fes ouvrages , 
c’eft lire ceux d’Hippocrate , d’Arétée , de Galien , de 
Celfe. Un fil adroitement tendu Je dirige depuis les temps 
les plus reculés jufqu’aux époques les plus récentes. Soit 
qu’il obferve ou qu’il décrive , il montre par-tout la même 
exaâitude , la même fécondité. Quelquefois on y. defrré'rOiit 
plus de préçifion, plus de méthode , & des réfuitâts plus 
clairement expofés ; mais' ce reproche, dont tant d’autres 
qualités adoucifient la rigueur, perd beaucoup de fa force, 
lorfqu’on réfléchit combien il fout d’attention pour faire ré¬ 
gner l’ordre 8c l’économie au foin de la richeffe.&. dé l’abon- 

On contioltra là marche de fon efprit, èn cônfidérarit la 




fuite de fes ouvrages-,,-& comment us fe font fuccedes. Le 
premier de tous aétéfon Traité des Alimens (4} , deiliné à 
fervir de commentaire aux livres diététiques d’Hippocrate. 
Le fameux chancelier Bacon , toute la clalfe des adeptes , 
& un grand nombre de philofophes, ont donnée des confeils 
fur. la manière de prolonger la durée de la vie. M. Lorry les 


fieurs articles de cet ouvrage (5). L’hygiene, fur laquelle i 
bien écrit (6), ne peut-elle-pas être comparée, fous beauc 
de rapports, avec la morale? Dans l’une comme dans l’aç 
ceux, qui pèchent contre les préceptes', s’abufent raren 
eux-mêmes ; & ils montrent allez qu’ils connoiffent 1 
fautes,' par la .peine-qu’ils fe donnent pour les diffimule 
faut convenir que ces confeiis de modération & de réfe 











recherches les plus inhruâives (y) fur 1 humeur àppelee du 
nom Satrabile (8) par les anciens, qui la regardoient comme 
le foyér d’un- grand nombre de 'maladies opiniâtres , telles 
que la fièvre quarte, la manie /quelques maladies de la peau , 
8c diverfes conftitutions automnales. - 
Une remarque curieufe, c’eft que les expreffions employées 


avec 1 herbe fameufe d Anticyre. 

- Notre favant-confrère a trouvé dans plufieurs rôles: de 
valets que Plaute a mis fur la fcène, un expofé fidèle.des -ef¬ 
fets que l’hellébore produit, & fur-tout du trouble général 
8c du refferrement douloureux de la gorge -qu’il fait toujours 
éprouver. ; - \ - -■ . oui: . : : sièfiHt : 

L’hiftoire lui a fourni des preuves de l’efficacité déf.JfheJlfo 
bore employé dans les mêmes cas. Il.rapporte' qù’un sabbé 
de l’éélife de S..Nicolas de-Venife-. fatigué d’exorciféu.en 
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gît fur eux 8c leur commande ; c’eû elle fur-tont qu’il faut 
traiter, fuivant M. Lorry, pour en obtenir la cure.; Ce font 
des habitudes à; changer, des idées dont il fort; éloigner le 
tableau , des goûts qu’il faut combattre par d’autres pen- 
chans ; ; c’efi-un ordre de inouyemeasrquiïon doit inter¬ 
rompre s &• toujours fans paroitre s’en occuper : mais com¬ 
bien ne faut-il pasd’adrede pdur.'thotas'ôir: de ;paEeilsiefforts t 
Les-perfcnnes atteintes : de':Cêsifortes.:d’afie£Sffliîs'defirént 
qjfpniescroie tjès-êïuJEjraateseltesédemafideiitiqvdettllêS 
traite, 8c ne confeftteafcprefqua jamais à M fcs gê Si & tt céflêg 
mettent tout leur- elprit àlfe/ tourmenter j& e’edtin combat; 
de rufe & de'fineffe-.eotrelelmédeêiib&les nialadesïqùi: 
femblenr réunir 3 rtcaites leuiSifaeült&ïpQîiracionfiMreri à-leur 
perte. - -f- ; : . rl 1. ' . . : . nord:;:;,.:,'. 

Après avoir éfsdife libommè; jufquësiidanstdes: replis: ïeg 
plus cachés .dêofeoiéeojjomifi, M. Lorry s’efltHélaffé, pou# 
ain£ idirèf.e-nÂifr^at'àdÊsiÈcherclies-plustfaeilesfj ferles 
expériences fiatiques. de Sanâorius, dont il a commenté 

Il femble qu’il': y, ait daps lqs fpiençe^ un,.certain nptpbre 
d’idées. quip|îfféqç3^|^ïëm^|-j^f^^è®|^:liyiàture 
£c dé nos belbitis. Ce' ne font cependant pas ces idées, qui’ 
fe grefenteot les premières à l’efprît ; clics ; nc pcuvècr :éîr& 
àp^pi^g&s^WèÆ^&PésâçM'i;5BîpI^«uEHieieliesy 
fuient ie merveilleux, & ne cire, cher t que la vérité. De¬ 
ll 

maduuesrprepreS àdaireoconnoîtie fopotds des fubftanees 
qui fervente, nos ufages: l'homme ayoit tout méforc, iobt 
examiné dans.de genre, hors lui-même. il parut énhn daps 
le feizicme fièpfc un phyfîcien qui 'répara: cet oubli. 

La médecine devoir fans,doute fe promettre, des réfultats 
utiles St curieux dé laicomparaifon du poids du corps avec 
celui des boiffons, des aiimens Sçdes produits des tlîftçrcntes 
excrétions ; mais il faUoit, pour les obtenir, fe dévouer â 
une étude-domlagdnéedevoit s’étendre a tous les inftans de 
la journée; la vie; enti^?&ÿ<^feü^^gè«; ai jae jatte' 



non interrompue, d obfervations &• d’elTais: ; ÎJ îklloït tenir 
regiforé; de.fes.aâionsdes plus indifférentes, tout écrire 
tout peferi, tout ibumettre à-la balance. Sàhaorius (10) eut 
ce courage.; & tel &t Fafcendânt de l’expérience , qu’un 
feul homme décida fans appel(ir)un grancf nombre dé quef- 
tions. des plus importantes, vaguement agitées, & non en¬ 
core rélblüesdepuisJ’arigineae notre art. 

On connut alors avec préci/ionl’influenée du fommeil & 
deJa. veille, ceüe de 1 exercice.&r du repos ; celle de la di- 
gefliom&des-paffions jSfiir’ les;organes excrétoires; on ap- ; 
prit a dininguer les effets de la.fueur d’avec Ceux de là trant 
pixationjnfenfible ; de juiles limites fürentétâblies entre lés 
divers, états dansdefquels le. témoignage-dé da balance eft- 
en contxadiâion avec celui de la force intérieure & aôivey 
qui, pénétrant le tiffu des vifoèresy en .fondent la maffe, 
&*' nous dérobé Je fermaient -de rieur: pefânteur. - 
i .res bellés.expériences.de Sanâorius furent répétées par 


“ » ,n ” C | •'»?»"> ôdl icL -t. 
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Keill à Northampton , par Dodart à Paris; à Dublin, par 
Bryan Robertfon à Corck en Irlande, par Rye ; 8c.;pâr Lim 
nings. dans la Caroline méridionale. M.Lorryra raffemblé 
ces obferÿations.f il des a comparées ayec.cellea.de 
rius , & il y. a joint des notes très-inmruâives. 

L’édition grecque.& latine des Aphoriimés d’Hippocrate , 
par le dofteur Janffon d’Almeloveen. (12), étoit. celle que 
M.'Lorryjregardait-comme la .plus exaae^ét Ja plus pont- 
mode'pour les jeunes médecins. fi a rapporteur 3),.dans PO § 
édition '.nouvelle , "la j fuite des ^djfférens. apHorilmes, 'donj 
Van-Swieten a fait üfage .én~écrivant fes.Commentairés., & 
il a placé des notes à la fin dëchaque féâiôn. ,. 

; Il n’y., a-point; d’ouyrageHgufai£4te .plus. lQu.yeptperm- 
primé quelles" AphôrilmèsjidîijppôçTite tpËàqupdiecle .les 
a vus reparaître.pipfiéurs, "fois,, fu.rçjia^gsài’.expjicauçpa.dans 
lëfqüelles on lés cite toujours a l’appui de. l’opinion 'domi¬ 
nante. Ce livre , pour, lequel hoùs avohs "une forte" de. culte, 
pft en médecine ce que fontles forés jfecfgs.reû.m^tjèré.de 
réligloq; êfiacufr des .partis", l’admet...8c.l’interprété à"/à nia- 
nière.j.hL'Lôriÿ étoit" bled loin ,3e regarder, ,ây.ëc Suidas, cet 
auteur comme. inHllifiled.» if. forcp.de foins dé veillés , 
» difoit-ii", jj’ÿ.'.âi’trôüvé' quelques" ‘erreurs "dontq’âi'montré 
»."les fôurcés, -8t que Ton n’avoit" pôïnt apperçuës ; mais en 
»"revanche; jë'cfois.y.'avçiifjdécduvert dës ; béaptes" queTbn 
» h’àvdit "point 'fermes. «" .. r.s ;. 1 
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1 ;Le-’gdÈt-très-Vif qu’il àvbit pour les anciens >- ne l’a point 
eftfpâdfetle s’occuper <ic plufieurs objets dont on rencontre 
h peine- quelques traces dans leurs écrits. Telles font les 
ïfiàîâffiés-duîâiiéës’v filr lefqti elles îPaUÀtripcifé en latin un 
favant itruflurc ana¬ 

tomique tie If peau., Sc fur f étiologie de fes léfions con- 
fidéreès êrfgédéràf;.üne dmiiop rriéfhô'diipié & ! tme deicrip- 
tion erafâe de' cbacUne de ces maladies punie fyhonynue 
0ôftipîiê&| le cfiaôstîëi écHts dësÂr^B.ëé âëBtfaüiïïë dans ce c[ai 
concerne Ces affeérions; un.flyle élégant & fimplé, affignent 
à-ce traité Une des .prenrièrèS-'pîacés patiiii-cëui qui Ont le 
plu? illuftté notre art. ; 

~- U paroît que. lus anciens.habi taris de la Grèce étaient 
exempts de ces maladies, ïr répandues maintenant parmi 
îc- peuple., Homère n’en a point parié dans fon Odyifée, où 
il a_peint la plupart des irraui auxquels les gens du commun 
étoiént fujèts. Héfièdé û’én a fart aucune mention. Héro- 
3pté; Thucydide vÈSpioté de Sicile, fesregardorent comme 
des fléaux;té_fen'és ,aux Barbares, comme les fruits itnpurs 
®r bKe atteints dans 

raitcicûxréBpUiè. La 'cofrûptioii dès mœurs entraînant enfin 
celle dë la fanré, la peau fe couvrit des itygmares du liber¬ 
tinage & de la débauche ; Sc'l’art .delà cofm'étique, contre 
ftqtiel'Galien s’elî tant éiéV-éj'Tùtun nouveau mal ajouté â 
ceux qu’il ne faifoit qu’irriter en le# païfiant - - 

_C.Qînm^nftmnLenidu£oMaâj_çMJa^p.eau4ueTajaiL- 

tagion & l’impureté menacent de toutes parts, & qu’elles 



attaquent 
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attaquent toujours là première. Comme placée, à la furface, 
& comme étant liée avec tous les- vifcères par une grande 
quantité de nerfs dont elle.n’eft.que l’expanfion, ceft tou¬ 
jours vers elle que la force intérieure &aâive tend Lportér 

les diverfes fortes d’acrimonie qui provoquent la fièvre, en 

excitant des mouvemens. ofcillatoires. M. Lorry a Laitues 
remarques les plus judicieufes fur l’importance & l’ancien¬ 
neté de l’ufage où l’on eft, pour diriger ces humeurs vers la 
peau, d’enflammer ou d’ouvrir le tifîù de cet organe, c eft- 
a-dire d’acheter la fraîcheur &la fanté du corps par le facrifice 
volontaire de celles d’une de fes parties : trifte & malheureufe 
condition, dans laquelle l’homme, fi fouvent réduit a cette 
dure extrémité , femble n’avoir à choifir que parmi les 
maux qui l’environnent & fe mêlent à toutes fes jouif- 
fances. , . , 

On doit au confrère que nous regrettons une édition des 
Œuvres de Mead ( 16), dont il a traduit une partie, de 1 an- 
glois en latin. • . 

L’ouvrage de.Barker (17) , fur lâ conformité de la mede- 
cine ancienne avec la moderne ( 18 ) , a été réimprimé , 
en 1768, par fes foins. Il réfulte de cette lefture, bien 
propre à donner une grande idée de notre art, que la mede- 
.cine eft plus indépendante qu’on né le croit ., des autres 
fciences phyfiques, & que, mobile dans fa théorie , elle 
s’efl prefque toujours montrée uniforme dans fes . indica¬ 
tions curatives. 

- L’auteur & l’éditeur de ce traité ont eu le même projet, 
qu’ils ont annoncé, dès les premières pages : en faifant con- 



C 




tdiënt propoiê d ouvrir les yeux du publie fur 1 mcoh 
les affertions 8c fur l’incertitude des promeffes faites 
empiriques ; mais cet ouvrage , quoique fortement 8 
nieufement écrit, feroit peut-être infuffifant aujourd’hi 
remplir ces vues. Le charlatanifme eft pouffé parmi 
un degré de perfeârion qu’il auroit été difficile de pi 
l’art d’en impofer aux hommes a fait,comme tous les 
arts, de grands progrès;8c s’il ellpermisâ l’amour-prop 
conclure que nous femmes devenus plus difficiles à tr< 


Par des circonftances dont nous ignorons les détails, M. 
Lorry devint, â la mort de M. Aflruc, le dépofitalre des pa¬ 
piers de ce grand homme. 














cins célèbres de la Faculté de Montpellier, tels que Gor¬ 
don qui, dans le commencement du quatorzième fiède, 
renouvela là doflrine des crifes;Guy de Çhauliac , le ref- 
taurateur de la chirurgie françoife ; Rondelet, fi fameux en 
médecine & fur-tout en hiftoire naturelle;Laurent Joubert, 
que l’on perfécuta parce qu’il avoit combattu les préjugés , 
fi redoutables, alors, comme ils le font encore aujourahm; 
du Laurent, Rivière; ce Noftradamus ou Notre-Dame , au¬ 
quel des talens diftingués & des fervices rendus dans le trai¬ 
tement de deux pelles , auraient alfufé une gloire immor¬ 
telle , fi , préférant l’argent à l’honneur, s’affociant- & fe dé¬ 
vouant au charlatanifme de l’aftrologie judiciaire, & pouffant 
à l’excès ce genre de délire qui étoit alors le plus répandu, il 
n’avoit imprimé à fou nom une tache que nulle puiffance ne 
fauroit effacer : enfin cet homme extraordinaire qui, nourri 
par des moines, le devint lui-même, 8c ceffa bientôt de 
l’être; qui, après avoir compofé 8c joué des farces devant 
la Faculté de Montpellier, fut honoré comme fon reftau- 
rateur ; qui commenta Hippocrate &. Galien, écrivit-fur la 
religion, fuivit un ambaffadeur à Rome , compofa un ou¬ 
vrage où, fous le voile d’une plaifanterie baffe & groffiere, 
il cacha des vérités hardies , une critique févere, une fa- 
tyre dans laquelle il n’épargnâ perfonne ; qui defarma les 
juges en les faifant rire, fut le bouffon 8c 1 idole de fon , 
fiècle, 8c mourut curé de Meudon; Rabelais en un mot- 
M' Lorry a donné à l’édition de ces divers mémoires une 
attention 8c des foins qu’il n’a pas toujours pris pour fes 
propres ouvrages. . . . 

Mais dans quel temps un medecm qui confacroit fesqour- 
nées entières à la vifite des malades, a-t-il pu fe livrer a tant 
de recherches? Il ne lui reftoit que la nuit, & d en em- 
ployoit une grande partie à l’étude. Il a parle, dans fon 
Traité de la mélancholie, d’un homme qui dormoit tres- 
peu 8c fe couchoit rarement ; c’étoit lui-même. A la ma- . 
nière dont il vivoit, on aurait dit que fon temps 8c fa faute 
n’étoient point à lui : chacun pouyoït en difpoier ; 1 heure 





20 Eloge 

étoit indifférente ; on le trouvoit toujours prêt. Le foir, on 
le voyoit entouré de perfonnes inquiètes ou malades , qui' 
lui demandoient des.confolations bu des avis. Il abahdon- 
noit fans murmurer des heures perdues pour fon travail, 
& qu’il devoit reprendre fur la nuit. Lorfqü’enfin il étoit 
feul, il écrivoit fes obfervations & les réflexions que les 
circonftances avoient fait naître pendant la journée. Il 
fe défendoit contre le fomméil par- dés leâures agréables;; 
il fe livrait enfuite à de plus leriéufes : il s’abufoit ainfi en 
croyant avoir trompé la nature, 8c il fe flattoit d’avoir dou¬ 
blé fon ëxiftence, lorfqu’il n’avoitfait qué fe hâter de vivre 
& fe fatiguer en précipitant facoürfe. 

Il a été fouvent appelé à la cour (20) , 8c il ne s’y eftja- 
mais trouvé fans inquiétude. Au milieu du trouble que ré¬ 
pand la maladie du fouverain ou celle dès premiers de • l’é¬ 
tat, tojis les intérêts font fufpendus ; on ceffe d’agir pour 
obferver. Semblable à ces flots accumulés 8c grofiis qui relient 
un moment.incertains entre les pûiffances qui les agitent, le 
tourbillon des courtifans s’arrête , êt le filence qui règne eft 
celui de l’incertitude 8c de l’effroi. Le malade 8c fes méde¬ 
cins font le, fujet de toutes les converfations ; 8c parmi ces 
derniers , que l’on juge impitoyablement, il eft rare que 
le plus modefte ait une grande part au fuccès. M. Lorry 
avoit tant de fois éprouvé cette injuftice dans le monde , 
qu’il redoutoit de paraître à la cour, où cependant il reçut 
toujours l’accueil lè plus flatteur. 

' Le feu Roi le choifit 8c lé fit appeler lui-mêipe lorfqu’il fut 
atteint, de la petite-véroje à laquelle il fuccomba. Sa Ma- 
'jefté, pendant tout le" cours de-cette maladie, ne laiffa 
échapper, aucune occafion de lui donner des marques, parti¬ 
culières de fon eftimé 8t de fà bonté. M. Lorry tehoit un 
papier près du lit du Roi, qui s’en apperçut, 8c lui demanda 
ce que c’étoit.: Sire , c’ejl, répondit-il, une lettre de ma fa- 


(ai) M. Lorry a occupé pendant fes J S. A.S.monfeigneur le prince de Coudé* 
dernières années, la-place de médecin de | qui l’honoroit detoute fa confiance, • ' 
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mille, qui s’informe de l’état de Votre’Majèflé. Que je fuis 
fâché , dit le Roi, que ce nefoît pas -plutôt, un mémoire pour 

dér ! Il n’en follicita St n’en reçut aucune. Une autre fois' 
le Roi voulut favoir le nom de baptême deM. Lorry; &ce 
nom fut auffitôt le mot de l’ordre donné par le Roi auca- 
pitaine de fes gardes. Ce procédé noble & delicat parut à M- 
Lorry la plus belle des réçoïnpen’fes, ityvi 

Mais toute cette partie de fon éloge jsft en quelque forte- 
étrangère à la Société royale : fa mémoire attend un autre, 
tribut, que nous feuls pouvons.lui payer. . . ; 

. La. Société fe croit fondée: à le i regarder-commë lui ayant 
appartenii prefque fans partage, depuis;l’époque de fon éta-- 
bliffement, qui a eu Hep en .1776. Elle lui doit des ïèrvices 
de tous les genres , & fa reconnoiflknce-ne fiitroit être ni 
trop publique, ni trop étendue.. 

Une académie naiffante ne peut jeter aùçun. éclat, fur ceux 
qui la cpmpofent : c’eft de leurs efforts & .de leur célébrité 
que doit réfulter fa gloire. Elle a fur-tout Refoin dé bons 
confeil$ & de bons exemples. Appelé parmi.ceux .qui. ont jeté 
les premiers fondemens de nos travaux, M. Lorry ne fe.'.con- 
tenta pas de les encourager & d.’y. applaudir ; : il s’y affocia^ 
il y contribua, lui-même : en,nous.indiquant-les.fources, il 
nous apprit à y puifer. Dans nos féances, auxquelles il étoit 
-très-aflidu, fon érudition fe déyeloppoit- avec, une- abon¬ 
dance qui nous étonnoit toujours ; & l’on goûtoit. d’autant 
.plus de plaifir à l’entendre, qu’il paroiffoit.eu éprouver lui- 
même , en. expofant avec grâce, & foüveiit .avec gaieté, 
les fruits de fes longues & pénibles études.’. Loin de ref- 
fembler à ces favans qui mettent ;dè. la réferve dans tous 
leurs difeours, St ne parlent qu’avec myftère de ce qu’ils 
connoiffent le mieux, il ufoit de l’efprit , comme, les 
hommes figes font -des richefles ; il en fuyoit- ies emr 
barras, & R s’en fervoit toujours fans,_gêne cornmé fins, 
.affeâation. 

Mais ces obligations, quelque grandes qu’elles foient,.ne. 




font pas encore- les plus importantes que la Société royale 
ait contraâées envers M. Lorry. Qu’elle nous permette de 
lui. rappeler le moment où, en 1778 , elle fit des pertes 
imprévues y & qui- cauierent fes regrets. Le fôuvenir des 
obftacleS que l’on a.furmontés, porte avec lui quelque chofe 
de doux & de cônfolânt; & quand il feroit encore pénible 
parmi nous, la Société n’en dévroit pas moins publier que , 
M. Lorry fut alors un de fes principaux appuis. Cet homme 
vertùeüx & taon , que l’on- avoit tant accufé de manquer de 
caraâère, fe montra fermé & inébranlable dans fes principes j 
comme dans fa conduite. Il excita le zèle par fon exemple : 
il lut-plufieurs mémoires ; il propofa divers plans de tra¬ 
vaux , qui-furent exécutés ; & bientôt la compagnie publia 
des volumes qu’il avoit enrichis de fes obfervatioris. Il étoit 
naturel que M. Lorry fût le foutiend’ûn édifice qui s’elevoit 
en partie par fes foins. Que l’on ne-croie pas cependant que 
cette affeâion fut le feul motif de fon attachement pour la 
Société royale. Un examen approfondi l’avoit convaincu que 
cette Compagnie, comme tribunalyn’exerçoit que des droits 
ci-devant attribués au premier médecin-, & qui n’avoient 
jamais appartenu qu’à lui ; que fa correfpondance n’avoit été 
ni projetée ni exécutée par aucun autre corps; que les re¬ 
cherches & expériences auxquelles elle fe livroit.d’ailleurs, 
comme académie, étoient un champ ouvert à tout le monde, 
& dans lequel on ne devoit chercher à fe vaincre qu’avec 
les armes de l’énfulatiori. 11 trouva parmi nous l’indépen¬ 
dance & l’égalité ■ confolidées par nos réglemens : il vit que, 
maîtres de l’éleâion de tous nos chefs , & forcés à les 
renouveler louvent , nous étions autant libres qu’il eft 
poffible de l’être fous la tutèle des lois. Notre conftitu- 
tion lui parut d’accord avec la dignité de notre état,-à 
laquelle il tenoit plus que perfoimè ; & ces raiibns, qui 
le fixèrent irrévocablement dans le parti qu’il avoit em- 
bralfé nous les confignor.s. dans fon éloge , comme un 
monument de. fon courage & de fon zèle pour les pro¬ 
grès de la médecine. Que ne pouvons - nous y dévoiler 



La nouvelle carrière dont il nous relie à rendre compte, 
fuffiroit pour illuftrer un lavant.des plus laborieux. Nos vo¬ 
lumes font remplis de fes produâionsr.on y.trouveia conf 
titution médicale oblervée & décrite par M, Lorry, de.puù 
,l’ànnéeJ77Ç jnfqu à l’année I777{22),&.divifée, à la maniéré 
.des anciens, en fémeftrés vetnal & automnal. . . . : 

Dans un favant mémoireAir lés maladies de la : graiffe(23.). 
il a lait connoître fes diver&s altérations fes. rapports av.et 
la.bile, les fuites de là fonte, les dangers. de fcn mélangi 


venabdement 


colique & de | oléagineux 


JirrM 









ir les effets de- l'opium donné à des animaux. En 1779 il 
qmpléta ces recherches, qu’il a publiées dans le troifième vo- 
jme de nos Mémoires. Ou fait- avec quel art lès Turcs & la 
lupart des habitans de F Afie' prolongent jufques dans le fom- 
leil les illufions de la volupté. M. Lorry avoit reçu de Conf- 
antinople de l’opium préparé , & quelques-unes de ces li- 
lüeurs enivrantes dont on raconte tant de merveilles. Il a 


_ éfulté de fes effais que, malgré tousles déguifemens connus. 
l’opium produittonjours deux effets très-diftinâs ; qu’il endort. 
& qu’il donne en même temps aux'fibres une difpofition ai 
fpafme (25) qui dure long-temps après que la premièrE 
impreffion a ceffé d’avoir lieu.-Les extrémités poftérieure: 
des animaux- fe font affaiblies les premières dans fes expé- 
iences. Il a retiré. par la diflillation de l’opium qui avoi 


celles qui offrent par - tout le germe de la réflexion & de 1 
La Société conferve cinq autres mémoires de M. Lorrv 




















lafievre iurvienne; fur la nature & les effets du friffon, confi- 
déré comme un fymptôme général des fièvres; furies aphthes, 
tels qu’on les obferve à Paris . ;,. .comparés,:ayec ceux que 
Ôôerhaave a décrits èn Holl ande-, gc Ketela er en ZélanAej 
enfin ïurle's accldëns qui précèdent, accompagnent & fuivent 
le fommeil dans les. rn^ladifis.a;iguësl ... • . . 

Le'fèui délaffement que M. Lorry fë.ibit permis au-miljeu 
dé tant de fatigues, à été la';cqlt^;^ : ^^^te1^'ns' r f^5I 
avpït àcltetés. près'dé 'Pafis > ' : ttn’ÿ'th’q.u,ë.ceux -dont' famé efi 
douce & tranquilleç<qui' fe-'p'laiîeftt y aux champs.' L*avaré , 
l'ambitieux , l’homme fubjugùé par fes paffions.,. .ne s’apper- 
çqivent pointfila nature efÊàche& féconde , fi le ciel efi: pur, 
fi les fleurs répandent leur parfurtr./Ces premièfes'jqnîfrançës 


aux utiles aux arts & a la médecine, c 
jardins; Parmi lès p|fervatlons dur 
ous citerons-Celles dont les . partie 
& les odeurs, ont été le fujet. Il lt 
ides claffes (27).. Il a donné à ia prt 




dansl’odeur propre \ 











àe camphrée. Son principe èft très-étendu-, & .s ! envofe-fafcflë: 
ment (28), mais faiis fe -'dénaturer. M. Lofrÿ : rapporte à cët 
ordre les labiées , les lauriers, lès myrthés Tk lés térében¬ 
thines. La féconde claife comprend lès odeurs vireuïes, ana¬ 
logues à celle de l'opium ; la troîfiemè , celles qu’il a compa¬ 
rées à l’odeur de l’éther ; la quatrième&-la cinquième, celles 
qui fe rapprochent des acides ou-dès àlkalisvolatils.-Hallèr y 
en traitant des molécules odorantes a defirë '-qû’tin phy-- : 
ficien inftruitén- fît-une' dÎYifion méthodiqu'e'. 'Notre con¬ 
frère a remplirâù moins une pâme du- Vcsü, formé .-par' cf 

grand homme. .- 

La-Société royale eff dans l’ufagedë'publlër desàyis-îur 
le traitement des maladies épidémiques bUcônffimtîpnnellês' 
des faifons, lorfquëlles fontafifez gravés ;poUr' ; mériter'fori' 
attention.' Une dyfèntèrié cruelle iè répandit & fit-dé‘grands 
ravages dans plufieurs de nbs : prbyincesén-i779.Dës'fièVie^ 
bilieufesà peu près femblables à celles qu ; Hippocrate a db- 
fervéesi à Thàfé h la fuite d’ürt été fec •& îbrûlaiiff fégirérênt 
en 1781 à Paris &■' dans tout’ lé roÿaümèù La-Sdciété‘.fùf “ 
confultée l’année fuivahte" par-les Etais : de--Languedoc ; 
fur.une maladie accompagnée de fuéürs- opini^résr,:qui 
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ptp't^épidpmigL^ dans, une parue de cette province.- Des 
inilruSions,publiées à, ces différentes époques, .ont: rempli 
les,.vues du gouvernement. ,M. Lorry qui lès âypit tédi- 
gees (29) , ne voulut point que .fonnom' y fût cité.. Nous 
nous empreirpns.d& rendre à l’auteur de ces-Utiles pro.duc- 
HSM*. qPÎil @ appartient,^ dpntjî eft d’autaht'plus 

< feiferl 3 Kî].dG%lï.« fe Ç.ffPfts.pour : /e-:dércjber: à la fe- 
conuoiüaçce publique,.; . / r br i - z - 'i - ' - - 
- l Pa ; mi $ r?pports'.dpr.t M.: Lorry: a été chargé fur difîc- 
I §° s :i' 3 ^ÿiPiêi gaivfôss contenus dans' nos regiflres, un fur- 
tout mérite d’étre remarqué. M. Viel, amateur éclairé d’ar- 
c lî lte #.Wt>L a ^9!!c'4cnHpdé..àlaSociété -files plantes dont on 

^m.ckffecjecelles^qellônregartle'commefâlutàijresîQuoi- 

aue la.§ociete-ne feliyre point ordinairement à. dés -travaux 
ce cette nature-, M. .Lorry profit de. communiquer fcs ré- 
%‘ons .fur,cette ; que(b ? ;n, cju’iLprit plaifir à traiter./ ' 
..il. ferpit en .effet difficile de trouver un fuiet plus piquant 
P^fffifeiçeujc ®i tiennent à l’hiftoire de noire art. L’au- 
teur epmtnenpe par. jeter un coup-djœi! fur les végétaux con- 
facres anxieux & que l’pnmultiplioitaux environs de leurs . 
temples. C etoit dans une forêt de chênes antiques, que Ju- 
piter-rendoit fe^oracIes^Apollon fe plaifoit l a milieu des 
htpners Lacchus ie couronnpit de lierre 6c. de. -pampre. De 
S ^F- 1 ^?- n ,-? nt î a ^ he , V ^ Ure d& ^érès. La fa^e Æinervë - 
avoit préféré 1 olivier;, le feul des arbres facrés doh't, fuivaritla ' 
remarque de Phèdre, les fruits fuffent utiles. Des couronnes - 
de Peuplier couvraient la tête dexeux qui facrifioient à Her- 
cqle. Les divinités qui préfidçaen.t.aux.vendanges, celles des 
champs, etoient- reprefentées ■ tenant, des cyprès dans leurs 
mams. Amfi chaque ordre de végétaux, chaque claffe d’êtres 
avoir un protecteur ajïL parmi les Æeux. L’imagination 




allié avec le cieL Les feuilles". 


>9)-M: Lorry fut aidé dans cette'rédaâjon parM. Halle foioefe 
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les fleurs, les fruits , tiflus en guirlandes , entrelacés dans 
des couronnes , étoient fufpëndus autour des autels, 8c fer- 
voiënt-de feftons à l’entrée dés temples , ou d’omèmens aux*- 
viâimes. Les athlètes, les guerriers , les vainqueurs, les. 
amans ,- les buveurs , fous participoient à ce culte., & por T 
toient chacun lés'fymboles de leur divinité. Ils les repréfen- 
toient furies colonnes, fur les mûrs des édifices publics ; .ou’ 
des maifons particulières. L’art préféra, fans doute., pour ces 
emblèmes, les végétaux dont le port etoit le plus noble-, & 
qui dévoient être regardés par cette, raifon., comme plus 
agréables aux dieux. Bientôt on s’efforça dé donner aux fleurs 
8t aux feuilles des contours- plus élégans. La nymphée , le. 
môl-aCanthe furent- tellement -défigurés , qu’ils ne reffem- : 
blèrent plus à la nature : on façrifia tout aux formes ; & rien 
n’annOncë qu’au milieu de ce beau délire ,- d’où naquirent, 
tous les arts, on ait fpécialëment choifi les plantes, falu- 
taires (30) pourfervir d’orneracns à l’architeâure, qui femble / 
plutôt les- devoir aux- brillantes infpirations de là poéfie , 
qu’aux fâges conféils de la raifon. - • : ; . 

M. Lorry s’étoit livré depuis long-temps à des recherches ' 
qui lui furènt d’un grand fecours pour réfoudre la queïïion . 
propofée par M. Viel. Très^verfé dans la.leâure des anciens,. 
il avoit refolu d’extraire de leurs ouvrages, tout ce qu’ilju- 
geoit avoir quelque rapport avec l’art de guérir. 

Il âvoit commencé par Hérodote, le pète de l’hiftoire. Il 
avoir ënfuité pafle-à Thucydide & à Xénophôa. La defcrîption 
de la Grèce par Paufanias, lés feize livres de; Strabon, le plus 
ancien dès géographes, & ceux de Diodofe de Sicile, lui . 
avoient fourni de grandes richefles. Déjà il avoit étendu fes 
travaux jufqu’-aux poètes : il avoit recueilli dans Héfiodë & 




dans Homère tout ce qui pouvoit entrer dans fon plan. Ces 
recherches composent un manufcrit précieux,- que M. Hallé 
notre confrère ., digne héritier des vertus & du favoir d’un 
.oncle illuftre, ne manquera pas de publier. 

M. Lorry y a traité très-au-long de la pelle.d’Athènes, fi 
bien décrite par Thucydide ; fléau qu’aucun , remède ne put 
adoucir , dont les médecins furent les premières vidimes, 
& dont Fhiftoire doit être à jamais un objet de terreur pour 
la poftéritë. Cette contagion , tranfportée de l’Ethiopie en 
Egypte & dans l’île de Lemnos, pénétra jûfques dans l’At- 
tique , où les Péloponéiiens qui la ravageoient alors, & dont 
on fuyoit les approches , furent exempts, comme les Juifs 
l'ont été à Rome dans la conllitution peflilentielle décrite par. 
le cardinal Gallaldi. 

M. Lorry-a comparé la maladie cruelle que Thucydide a 
décrite, avec les autres fléaux analogues; & il a prouvé que , 
femblable à la pelle (31) traitée par Sydenham à Londres, 
& par les médecins François à Marfeille , fa caufe ne rélidoit 
point dans les vices de la température, qui n’avoit jamais 
été ni plus belle , ni plus falutaire fous tous- les autres rap¬ 
ports ; bien différente de celle dont les Grecs furent frappés 
au liège de Troye, de celle de Thèbes, décrite par Sophocle 
dans ion Œdipe, ou de celle dont Hippocrate a parlé, & qui 
paroiffoit dépendre de: l’influence des faifons, s’étendre aux 
divers animaux, même aux végétaux, fur-tout aux fruits, 
& menacer ainli tous les êtres d’une deftruâion prochaine. 

Les Grecs avoient fur la caufe de la pelle , fur celle dès 
morts Mûtes & de l’épileplïe, une opinion fingulière , qui 
étoit adoptée par les médecins eux-mêmes. Ils croyoient y 
reconnoître le fceaudela puiffance divine, qui vouloir pu¬ 
nir ou éprouver les hommes , ou dans quelques-uns de leurs 



On employoit dans 1 ancienne Grèce lès eaux therma¬ 
les {32) pour le traitement de plufieurs maladies. Hérodote 
Paufanias, Strabon & Diodore de Sicile en ont fait une mei 
tion expreffe, ainfi que de plufieurs moffettes. La prépan 
rion 8c les vertusdu caftoreumétoientconnues d’Hérodoti 
8t : le baume de Judée l’étoit de Strabon. M. Lorry a troui 
dans ce dernier des détails exaâs fur lès ànticyres & fur J 
ellébores d’Oëta 8c de la Phocide ; für l’éfpèce de chêne q 
pr-odtiifoit le gland cortteftrble , que'Polybe aiTure ave 
ête uri objet, de commerce pour l’Éfpagne ; fur le lotus < 
nymphæa confidéré comme aliment, &. fur l’efficacité de ce 
tainès eaux minérales dans le traitement du calcul. Paufani 
a parlé de l’acanthe, du byfiiis, du liège qui étoit aie 


ufoit dans les villages d Armemé.' llnnn Di 
’a iaiffé aucun doute fur. l’ufage que l’on fai 
diarides comme véficatoires fQt'l. 
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Eloge 


On a dit Souvent que les hommes avoient dégénéré de 
leurs ancêtres, qu’ils étoient moins robuftes moins-fpiri- 
tuels, & qu’ils vivoient moins long-temps. Ce’reproche que 
chaque fiecle s’eft peut-être fait à lui-même , fera réduit à fa 
jufte valeur, en lifant Hérodote fur la vie moyenne & fur la 
taille des anciens Grecs, qui ne différoient point de celle 
des Grecs modernes, ni même de celle que l’on obferve dans 
nos climats. 

Ceux qui fe plaifentàembrafferuiïè vafte étendue, à par¬ 
courir une grande furface, trouveront dans ces recherches de 
M. Lorry, un beau champ ouvert à .leur curiohté. Ils com- 
pareront ce qbe Xénophon & Tournefort ont dit de la Col-' 
ehide : ils trouveront avec plaifir ce dernier d’accord avec 
Strabon dans tout ce qui concerne le Levant ; ils chercheront 
pourquoi Hérodote & Profper Alpin ne l’ont pas été de même 
fur la falubrite de l’Egypte ; le premier ayant parcouru ce 
P?ÿ® étoit floriffant êc habité par des hommes ver- 

fés dans les feiencès & fameux par des viâoires ; l’autre , 
ayant vu cette nation fubjuguée, efcîave, avilie. 

, M f, IS .Ç rai g n °ns de nous airêter trop long-temps fur' 
des details agréables , que ,M. Lorry quktoit lui-même ; 
avec peine, lorfqu il s’y etoit abandonné. Une bibliothèque 
nombreufe, riche fur-tout en livres grecs , faifoit fes dé¬ 
lices. Il ny rentroit jamais fans éprouver le plaifir le plus 
vif, & la voix impérieufe du devoir pouvoit feule l’en arra¬ 
cher rmais jl-nlên-fortoit point fans emporter avec lui quel-' 
ques-uns des ouvrages qui dévoient être l’objet de fes médi- . 
tapons ; & tandis que livré à fes occupations journalières, il 
? a “‘ e de Ce tQur ^dlon bruyant & confus que meut 
la foif de l’or ou du plaifir; concentré dans fon étude, il ne 
vouloir, ne cherçhoit que des vérités., & ne formoit des 
vœux que pour la guérifon de fes malades. 


qui lui appliqua, au rapportdeDiotbrej ! rifun fci 
un emplâtre véficatoire fur chaque œil, | place. 


■ Quelque 
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.Quelque bien accueilli qu’il fût dans le grand monde, ce 
n’étoit que dans fa ïajüjileOijuâ goûtoit ' de véritables dou¬ 
ceurs. Entouré des enfans de fon frète le profeffeur en droit, 
qu’une mort prématurée avoir-enlevé ; -il' leur - prodiguoit: 
fes foins, fa fortune, & fur-tout fa tendreffe. Il -vécut céli- 
bataire : mais la bienfaifance avoit réuni fous; fes yeux & 
placé dans fon cœur toutes-les jouiffances-paternelIes.- Com- 
bien il.fot heureux pendant fes dernières années:, de s ? être 
préparé d’agréables fouvenirs , d’avoir infpiré à fes pupilles 
de la reconnoiffance & de ramitié ! Lorfque des attaques- de 
goutte réitérées & la paralyfie dont il fut atteint en 1-782 , 
Peurent réduit à un repos forcé lorfqu’à des veilles utiles , 
à des occupations de tous-les-inftans , : - fuccéda le vide d’une 
longue journée, toute entière fans affaires', fans travail, fans 
but déterminé ; ce fut alors que M. Lorry:vécuténtièrem'ent: 
de fes .propres .bienfaits ; ce fut alors que les aimables nièces 
lui rendirent peut-être plus.qu’elles n en avoient reçu : leurs 
mains ne ceffoient de le fervir; leurs yeux-'étoient ouverts 
lorfqu’il fommeilloit, & leur vive fenfxbibté devint jl’alimént 
de la fienne. Son-frère ,Pes fœurs, fon neveu ,-des confrères, 
des amis nombreux fe ■ dévouèrent à fes befoifls. Leur em- 
preffement, leur affiduité l’occupèrent, le ranimèrent, & 
prolongèrent peut-être fes jours. Sait-on ce que peuvent fur 
nos organes les douces àffeâions de l’âme &-les b'âtteméns 
d’un cœur fatisfait ? 

Mais ceux qui connoiffoient la générofîté de M. Lorry, 
favoient qu’il avoit reçu avec épargne & donné fans mefure. 
Ils craignirent qu’il n’eût pas dans.fes infirmités toute.l’ai- 
fance dont il avoit befoin , & que fes derniers- rnomens ne 
fuffent troublés par la crainte de ladétreffe : iis firent par¬ 
venir leurs inquiétudes au Roi; & SaMajêfté.,_qui met au¬ 
tant de juflice dans fon économie que dans fes bienfaits- , ac¬ 
corda une penfion à M. Lorry, & y ajouta même une fournie 
deftinée-auxdépenfes de fon voyagea Bourbonne, enexpri- 
mantcombien Elle defiroit que ce citoyen utile y retrouvât 
la fanté. Un vœu auffi honorable, formé par le père du peu- 
E 
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pie, fit renaître tin; rayon"dé courage,; M. Lorry partit en 
effet pour BOurbonnepinais le voyage fut pénible , les ac- 
cidens augmentèrent, &;il mourut, peu de jours .après fon 
arrivéè, entre les bras deMM. Malié i'oa r.cveu (34), & Teflier 
notre confrère, qui l’avoient accompagné. Cette, nouvelle 
ne nous étonna point, mais elle nous affligea beaucoup. 

La Société royale-.a.voit nommé fuceeffivement M. Lorry, 
fon.direéfeujr.& fon vice-prêftdénn Lorfque la.mort l’a enlevé, 
il étoit rentré depuis quelque temps dans la claffe des affo- 
cies ordinaires , où' il avoit repris fa place avec joie.: car fa 
modeftie étoit ftneère , & il aimoit fur-tout le repos & l’éga- 
liteu Tant de fervjc.es & un;fi bel exemple perpétueront fa 
mémoire parmi nous. Tout ce qui nous rappellera fon zèle Sc 
fes travaux, tout ce qitilui a appartenu, nous fera cher. Nous 
nous entretiendrons fouvent de celles de fes produirions qui 
n’ont point encore vu le jour. Déjà :dep.uis que nous l’avons 
perdu, M. Halle a.fait paroître un de fes ouvrages, dans 
ieqtnl, en fe,pjop.ofantàpeu:prèsle mêmebutqueRoderic 
a Caflro £3 5);, il a: fait connoîtretous les changemens (36), 
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& les divers genres de métaftafes qui furviennent dans les 
maladies.'Un traité de ce genre devoit avoir pour bafe des 
obiervations multipliées. M. Loqryavoittmrjours différé de le 
rendre public ', afin d’augmenter le nombre des' faits qui dé¬ 
voient en-être l’appui. 

Ce dernier trait étoit digne-d’être ajouté au tableau que 
nous-avons tracé de fpn caraaère ; tableau: dans lequel, loin 
d’avoir mis dé l’exagération nous .fo'mmes certains d eue 
foncent reliés au-deffous de ce qu il y.^voit à dire. Si nous 
en avons parlé trop longuement , pourra-t-on nous rerufer 
de l’indulgence, en fe fouvenant que Ta mort enlève à la ca¬ 
pitale un de Tes médecins les plus.illuffrës; a notre art, un de 
fes écrivains les plus: féconds ; à la' Société royale., un de fiçi 
fondateurs à-chacun dè nous, un ami 7 - 


mou- 1e pàflàge de l’ait dans l’intérieur de leurs 
, elle- plumes, fur laeéne que leur apporte dans 
in fou- le vol là- plus légère cempreffion exercee 
;ue l’on par un lien circulaire autour de leur'poi¬ 
trine. C’eft dejM. le.comte dç Botfon que 


’.comte dé BcfFon que 
ai cru devoir les confi- 
fjiffrage dé ce" grand 
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784 k 31 a ° Ut Si quelqu’un a des jdrolts^un éloge public, n’eft-té pas le 
citoyen modefte qu’une province ehtièrédéfigné'cpmme' fon 
biehfeiteur ; qui' méprifa la' fo’rtuné ' 8c ne cherclta 'point la 
gloire J auquel ûneutile témérité firbravermillé fois lâ mortj 
qtipç dqncëntrarit G dïn's fa patrie fes travaux &. fes'vertus, né 
v'écutque pour etle ; , 8c mourut en ta'férvatir? 

Tel fut Jean-FrançoisJCavier' Girod' , citoyen de 
Befançonydofieitr en médecine , inipeéleur pour le traite¬ 
ment des maladies épidémiques'de là Franche-Comté , aflo- 
cié regnicole de la Société royale de médécine. ' 

- Son-nom-rea-point-été-répété-par-les eent-bouches-de la 
renommée; mais il n’y a pas dans fa province un fëul culti¬ 
vateur qui l’ignoré ; & qui le prononce lâns.attendriffement. 
Ses fuccès,quoique très importans pour l’Etat, n’ont point 
été vantés parcés ënthôùfiaftes qui jugentles talens & créent 
dés.'fépütâtjons,^; ïçjÿs d n’y a pas dans la Franche-Comté, 
de viliageEula mémoire ne. foit honorée, & ou ûmort n’ait 
caufé des regrets. 

Son père, qui étoit médecin, rélidoit à Mignovitlard, vil¬ 
lage fitué près de Salins, où il naquit en 1735. 

Apres avoir été reçu doéleur en medecine' dans î’univer/ité 
de Befançon (i ) & y avoir fréquente les hôpitaux, il fe refufa 
aux inftances de fonp&é; qui avoit forme le projet de l’en¬ 
voyer à Paris. Ce V«yàgè auroit exigé des facrifîces oné¬ 
reux à fes frères; M. Girod,ne; voulut jamais y confentir. 
Il fe retira à Mignovillard.f'ô'ù' jl partageoit fon temps entre 
l’étude de la médecine & celle des mathématiques. Heu¬ 
reux dans cette retraite, il faifoit le bien & cherchoit 1a 
vérité. Il n’achetoit 8t ne lifoit qu’un petit nombre de livres. 


(1) B fut.reçu docteur en médecine de la Faculté de Refancoa. le 6 juin 175S. 
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II avoit peu d’amis, peu de fortune & peu de befoins. ... 

Cette limplicité, cette exaâitude ., qui lavoient accou¬ 
tumé à ne. donner aux chofes que leur jûflervaleur, lui.fai-, 
foient préfererTIe féjour des champs à celui ’des villes. Plus 
elles étoien t peuplées., plus il avoir, de répugnance à les 
habiter. Preffésdans leur enceinte, les hbmmeslui paroif- 
foient devoir plutôt y éprouver le befoin.dé fe'fuir, que le 
delir.de Jfe rapprocher : fentiment que chacun partage dans 
les campagnes , & qui.difpofe à la bienfaifance , à la com- 
paflion & ad’humanité.. • 

HeureufementMc France, médecin en chef dès épidémies 
de la province , lui ouvrit une carrière digne de fes taléns 8c 
de fon zèle. Il lui offrit & lui. obtint fa place ; & M. Girod 
partit pour Befançon:,-après avoir laiffé fon patrimoine à fes 

Les.fecours peuvent être adminiftrés-aux.babitans des 
campagnes attaqués d’épidémies, ou par des médecins réfi- 
dens, ayant. chacun un arrondiffement déterminé; ou-par 
des médecins chargés fpécialement de. cet objet, & ftipen- 
diés pour s’y livrer uniquement. Ce dernier plan fut préféré 
par M. Girod, comme le .plus utile : on eft plus, sûr, en le 
fuivantjde faire un.bon choix.Des médecins formés dans ce 



Pour remplir ces vues, M. de Laçoré-, intendant .de la 
province,. chargea quatre médecins de veiller, conjointe¬ 
ment avec l’infpeâeur, au traitement des épidémies de là 
généralité , qui eft devenu , depuis cette époque , moins 
coûteux, plus uniforme , & qui mérite d’être propofé comme 
un.modèle aux adminiftratèurs dès. autres provinces du 
royaume. . - . y -... ... - 

Nommé médecin en chef des épidémies en 1763 , M. 
Girod (2) en- a rempli les devoirs jufqu’em783^-& pendant 


(2) Le brevet d’infpèâèurdesépidéniies I comme une récompenfe de fesfervices;ce 
delà province lui fut accordé par le Roi, ’ brevet fut expédié le 4 octobre 1772.. 





5 S ' ET L O G.’É : 

ces vingt.années., il a vécu dans un combat perpétuel avec 
deux des plus grands fléaux qui puiffent affliger le peuple j 
la contagion & la mifère.. 

; Les habitans'des campagnes affligées fe raffembloient au-! 
tour.de lui, & ils l’écoutoienl comme, un oracle. Ils le con- 
fultoient avec hardieffe, parce que fon extérieur étoit mo¬ 
dèle 8c Ample ; ils exécutoient rigoureufement les avis, parce 
qu’ils connoiffbient fon habileté, parce qu’il ne les trom- 
poit jamais., & fur-tout parce qu’il rèftoit avec eux, qu’il 
s’affocioitàleurs fatigues, à leurs dangers, à leurs malheurs. 

La Société royale de médecine, en infcrivant le nom de 
M. Girod fur fes regiftres, délira de connoître le réfultatde les 
nombreufes obfervations ; il nous répondit par un mémoire 
très-détaillé, dans lequel il infifioit principalement fur les 
maux que produifent les purgatifs donnés avant la crife des 
fièvres, qu’il a vue le plus fouvent arriver du 14 au2i e .jour. 
Il a réduit par un terme moyen , les pertes qu’il a faites dans 
le traitement des épidémies , à un quatorzième. Il a obfervé 
que les vieillards couraient les plus grands rifques ; que les 
perfonnes âgées de quarante à cinquante ans , en couraient 
de moyens, fl a évalué à un 200 e . ceux qui concernoient l’âge 
dé quinze à vingt-cinq ans. Ils étoient prefque nuis pour les 
enfans de cinq à fix ans ; 8c les enfans à la mammelle n’étoient 
même jamais atteints de la contagion. M. Girod a remarqué 
que les femmes greffes attaquées de ces fièvres, foit qu’elles 
avortaffent ou non dans le cours de la maladie, n’en pé- 
riffoient jamais (3) : forte de privilège qu’il a vu s’étendre aux 
nourrices de- deux ou trois mois. Eft-ce à l’humeur laiteufe 
dont font imprégnés les fluides des enfans, des nourrices 8c 
des femmesgroffes, quel’on doit cet étonnant réfultat? Telle 
étoit la conjeâure de ce médecin, qui avoit déjà commencé 
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des effaispropres àfixer fon opinion fur cette matière,lorfque 
la mortl’a enlevé. 

Voyageant fans celle dans fa province, 8cla confiance 
publique le fuivant par-tout, il en profitoit pour éclairer 
les peuples fur leurs premiers befoins. Il combattoit les pré¬ 
jugés., il.détruifoitles erreurs; il faifoit fuir-devant Jui ces 
troupes de charlatans mal-adroits, qui n’ayant pas allez d’ef- 
prit. pour tromper les habitans des villes, inondent les cam- 
pagnes, 8c vendent au laboureur crédule de l’efpérance 8c 
des poifons. Toujours modéré toujours de fang-froid, comme 
il n’avoit.que des vérités à répandre , il ne recouroit point 
aux preftiges de l’éloquence, ni à la chaleur de l’enthou- 
fiafme. M. Girod étoit un de ces hommes rares qui joignent 
un grand zèle à une grande fimplicité , 8c tels que la vraie 
philofophie pourroit les choilïr pour en faire les apôtres de 
la raiîom 

Parmi les grands fervices qu’il a rendus, on doit fur-tout 
compter l’établiffement. de l’inoculation dans fa patrie. Un 
des enfans de M. le marquis de la Perrière étoit mort en 
1765 , à Befançon , de la petite vérole artificielle; 8c un fé¬ 
cond avoit ét'é fur le point d’en périr. Ce fut fous de pareils 
aufpices, que M. Girod eut la hardiefle de pratiquer, & le 
bonheur de faire adopter cette méthode. Il inocula avec le 
plus , grand fuccès, douze enfans à Mignovillard (3). Déjà la 
fâcheufe impreffion produite par la mort du fils de M. de la 
Perrière, étoit effacée ; il fut. allez adroit pour mettre dans 
fes intérêts , c’eft-à-dire, dans ceux du public 8t de la vé¬ 
rité , les curés, les feigneurs des paroiffes, les médecins des 
villes 8c,les chirurgiens des villages,-qui devinrent fes plus 
zélés coopérateurs. Bientôt les habitans des campagnes, dont 
il avoit 8c méritojt la confiance, loin de mettre obflacle â fes 
vues, lui amenèrent leurs enfans en foule. » Puifque M. 
» Girod le veut ,difoient ces bonnes gens, les voilà ; qu’il en 
» fait.le maître & qu’il en difpofe. « 


(4) CefiatàMignovillard, lieu de fa naiflance^oiiil-fitlespreinièr.œmocalalk 



Ainfi, tandis que les favans- fe difputoient ; tandis que le 
égiflateur balançoit entre deux partis oppofés ; tandis que 
lans les villes les plus célèbres par les progrèsdes fciences, 
m petit nombre de citoyens, fe décidoit à peine pour une 
iratique. dont tant de faits démontrent l’utilité :, un feul 
îommeavoit perfuadé une province entière, établi fur des 
’ondemens inébranlables, & mis à la portée de tout le monde 
inevérité des plus importantes au falut du genre humain.Plus 
le vingt-cinq, mille perfonnes inoculées en Franche-Comte, 
depuis 1765 jufqu’en 1782 (5), c’eft-à-dire , plufieurs mil¬ 
liers d’hommes forts , robuftes , utiles, un peuple de labou¬ 
reurs confervés par fes foins, & qui le bénilfoient dans leurs 
foyers : voilà, quels font les droits de M. Girod à la recon- 
n'oilfance publique. Une nation jufte êqqui fentiroit le pris 
d’un tel bienfait, ne manqueroit pas d’élever un monumeni 
ou de confacrer une médaille au médecin qui a U premier ré¬ 
pandu tinoculation dans les. campagnes. 

M. Girod, loin de diffimuler les rifques auxquels la con- 
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tagion de la petite vérole artificielle ëxpofe dans les villes, 
en à traité très au long dans un mémoire; qu’il nous a lu (fur, 
ce fujet. Il confeilloit _fur-tout d’y recourir dans un canton , ; 
lorsque la petite vérole naturelle commençoit à y régner. épi- 
démiquèment, ou lorfqu’on étoit menacé pair la proximité • 
defon foyer. Employée de cette manière , l’inoculation di¬ 
minue les dangers & la durée de l’épidémie. I] k pratiqua 
d’abord par incifion, & bientôt après par piqûres , dont.il 
porta fucceffivement le nombre jufqu’à quatre_ (6)_, j ay an t, 
obfervé que l’éruption étoit alors moins abondante, & les 
accidens plus rares. 

L’inoculation a fuivi dans la Franche-Comté une' marche 
digne d’être remarquée. Elle s’eft étendue des campagnes 
aux villes, & des artifans aux gens riches ou aifés. Lôrf- 
que ceux-ci réclamoient les foins de M. Girod pour leurs . 
enfans , il ne les refufok point ; mais il n’acceptoit jamais 
d’honoraires. Il confervoit ainfi toute fa liberté, & ne s’af- 
treignoit point à la gêne de ces attentions minutieufes qui 
l’auroient enlevé à fes plus chères occupations. M. Girod 
étoit le médecin du peuple, dont les grands 6t les riches ne 
lui paroiffoient former que la plus petite partie, parce qu’il 
ne confidéroit que le nombre, êt que ne voulant participer 
ni à leur crédit, ni à leur fortune, iis n’étoient pour lui que 
des hommes ordinaires , tandis qu’il devoit leur paraître un 
homme bien rare & bien fingulier. • 

Il eil facile de juger qu’un médecin auffi vrai, auffi fera- . 
puleux, n’avoit de fecret pour perfonne; il ne faifoit prendre 
aucune poudre myftérieufe à : fes inoculés; il ne préparait 
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point ceux-quife portoient ; bien, parce qjdil ne- orbyôit pas- 
qu’iLput y- avoir un-état préférable à celui d’-ufièdanté par¬ 
faite ; en un motyildtoif ihoeülàtéùr faris êtrë'charlatan. 

On-avoir publié qu’il-réfultoit-dès-càleiils-faits en An¬ 
gleterre , que là-vie moyenne dès-pérfbniies inoculées- étoit 
plus courte que celle dés autres hommes-; £t- cettë nouvelle 
avoit été" accréditée par-les ennemis ‘toujours’ riombreüx-des 
nouveautés utiles. M. Girod crut qu’il-étoit dé fon devoir 
de vérifier-ce-fait; Impartit auflïrôt pour Londres > &-il en re- 
vintavec-dès -preuves évidentes de là fauffeté de cette affer- 

L'e crôiroit-off? tant 8c dé fi grands fervices étoient ignorés 
li&rs de la province à laquelle ils avoient été rendus, & ils lé 
ieroient- peut-être encore , fi la Société royale de médecine 
ne-les avoit pasfàk connoître j en adjugeant à-M. Girod deux 
de fés -prix -d’eneonragemens. Il les a reçus dans cette même 
falteounous Sommes -aflemblés; au milieu des applaudiffe- 
mens publiés dont il- étoit digne-depüis fi long-temps,- &qu’il 
entendoit pour là première fois. 

La Sooiétédpitprendreàlagloire dé ce médecin un intérêt 
d’autant plus vif ÿ que lui-même y en mëttôit peu ; il n’a fait 
que la mériter -, & en nous laiffant le foin de l’obtenir, il nous 
a confié-un emploi-honorable & facile, puifqu’il -nous a fuffi 
de le montrer tel qu’il étoit ; & que d’ailleurs le favoir 8c le 
bienfait qui fe cachent, font fur-tout ceux qu’il faut louer 8t 
placer au premier rang. 

Ce citoyen-effimable a eu la fatisfaâion de voit la fin de fa 
carrière honorée par les différens ordres de l’état. Le Roi lui 
accorda-, en-178-3-, des-Lettres-de nobleffe (7); & la ville 
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de BeSançon, dans le territoire de laquelle il avoit traité plu¬ 
sieurs épidémies , lui conférale titre de citoyen (8) : en lui 
alignant une place parmi ceux qu’il avoit utilement Servis , 
elle lui offrit une des récompenses fi propresa être le Salaire 
des belles aâions & à remplir une grande arae , parce qu’elles 
SuppoSent un concours de Suffrages., deientimens.Sc devœux, 
qui' Sont le but de la véritable gloire , v&pqu’il nlappartient 
qu’à elle de réunir. 

Ces diverSes circonstances exigèrent qu’il, fît an voyage à 
Paris. Il y inqçul.a très-heureuSement plùfieurs perSortnes de 
marque, qui s’efforcèrent en vain delereténir.jles.honneurs 
dont il avoit été comblé, n’avoient Sait qu’enflammer Son zèle. 

A peine de retour dans, la Franche-Comté, où. il arriva en 
juillet 1783', fl apprend ;qu’une épidémié.dé. fièvres inter¬ 
mittentes pernicieuTes régnoit à Chatenoy jbailliàge.deDole: 
il vole auffitôt au Secours des malades. Attaqué luùmême de 
ceite fièvre', après Six Semaines de Sarigues,. il vit par la mar¬ 
che des accidens, qu’elle lui Serait funéfte; 8c iï l'àirêiô.nça à 
M. France, Son ami, entré les bras duquel ii mourut, à 
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la fin du fèptième accès, ainfi qu’il l’âvoit-'prévupp ). Dans 
' la rémiffion qui précéda-cet accès, M. France efïaya de lui 
, offrir" un rayon a’efpoir. » Ne nous y trompons point, mon 
:» ami, lui dit MvGirod; le glaive qui n’eft quefufpendu, 
•» va frapper; mais ne me plains point, je meurs fur le champ 
» de bataille. Si les cordiaux que tu me donnés prplongent 
: » ina viede quelques inftans, je les chérirai, puifqüe je dois 

- Une plus Belle "fin ne pou voit terminer une auffi belle 
carrière. On peut dire de.lui ce qui convient a fi peu de per- 

■ bonnes ,.que ; fa vie & fa mort ont été dignes l’une de l’autre. 

.. Qu’il nousfoit-permis de remarquerici, que la fuite des 

■ élogëslusldans nos béances, offre déjà plufieurs exemples d’un 
dévouement femblable. Ofons prédire que celui-ci ne fera 
pas le dernier (to). 




ÉLOGE DE M. MACQUER. 

*ieere-Joseph Manquer, doéteur-régent & 
:ien proféfféür de la Faculté de médecine de Paris (i), 
ifeffeur de chimie au jardin du Roi, membre de l’Aca- 
mié royale des fciences de Paris (2), de Stockholm, de 
irin, de Philadelphie ; de l’Académie de médecine de Ma¬ 
ri; cenfeur royal, & alïbcié ordinaire de la Société, na¬ 
ît à Paris le 9 oétobre 171S, de Jofeph Macquer (3) & de 
irie-Anne Cailîet. 

M. Macquer avoit un frère (4). M. le Beau, qui.préfidoit 
eur éducation commune, leur infpira de bonne heure le 
At des lettres , qu’il cultivoit déjà avec célébrité. Il remar- 
. dans l’un de fes difciples une imagination vive & bril- 
te; dans l’autre,-un efprit actif, dont, la marche étoiî 
été & fure ; une curiofite fagë, une méthode qui s’appli- 
ût à tout. M. lé Beau favorifoit ces heureufes difpolîtions 
ir le's fciences, tandis que fon autre élève s’eflayoit avec 


nce & de l’hifioire. 

j.2 doéteur dans la Faculté de 

fé & foutenu des thèfes ; il t 
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heureux', fur-tout. par fa liaifon avec fon frère. Ils réunif- 
foient dans leurs entretiens ce que les fciences 8c les lettres 
leuravoient offert de plus curieux. Leur.efprit s’enriçhif- 
foit ainfi d’une double moiffon, 8c leurs âmes éprouvoient, 
loin de toute inquiétude, un charme auffi difficile à peindre 
qu’il étoit doux à reffentir. Tel fut le commencement d’une 
vie paifible, qu’ün profond, lavoir illuftra, 8c dont toutes les 
aâions furent dirigées par la veitu. 

Les détails dé cetïë vie eftimàblës.font Amples 8c faciles! 
expofer. M. Màcqüer n’a, pour ainfi dire, fait qu’une feule 
chofe;il në s’eft livré qu’à un feul genre d’étude, à celui.de 
là chimie. On doit le louer,.fans doute, d’avoir ainfi facrifié 
tous fes goûts à un féul : mais ce parti, quoique très-fage, 
ne. peut être pris que par le plus petit nombre de .ceux qui 
cultivent les fciences, foit parce qUe la plupart, nés fans 
fortune 8c prefles par leurs befoins, font bien éloignés de 
pouvoir s'abandonner à leur penchant ; foit parce qu’il yen 
a quelques-uns dont l’efprit eft fi aâif, le jugement fi prompt, 
8c le génie fi vafte, qu’ils ne peuvent fe concentrer dans un 
feu! point deTëfpàcë où ils fe meuvent; ils ne font pas plus 
les maîtres de s’arrêter, que les autres ne le font de s’élan¬ 
cer auffi loin qu’eux ; 8c cettë fupériorité qui réunit tant de 
talens, eft, quoi qu’en dife l’envie, auffi naturelle que la 
perfeftion de certains'organes dont il eft rare que l’on foit 
fier, 8c phis'rare encore que l’on foit. jaloux. 

M. Macquér peut êtrè éonfidéré comme, hiftorien , ou 
comtne promoteur des découvertes chimiques ; 8c fous ces 
deux rapports,il eft néceffaire de remonter jufqu’à l’époque 
de fes premiers travaux , parcè qu elle èft auffi celle du re- 
. nouvellement de cette partie de la phyfiqüe en France. 

De la: foif de l’or 8c du defir immodéré de vivre, naquit 
un joug la Ciiimie , qiil, long-temps occupée de vains pro¬ 
jets , ne devint une fcience qüe dans les écrits de Beccher. 
Ce fut fans doute beaucoup pour lui d’avoir réuni en un 
corps dé doélrine des çonnoiffances éparfes, 8c d’avoir fubf- 
titue des recherches furies élémens des corps, à de ruineufes 
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illufioris. Malgré fes grands travaux, cette fciènCe reftoit 
embarrafféc d’une nomenclature difficile & d’un grand 
nombre d’emblèmes tirés dès .dieux & des affres ; car les char¬ 
latans adroits ont toujours invoqué le ciel pour tromper les' 
hommes : ils en ont fait defcendre, tantôt des eiprits, tantôt 
des fluides, que l'imagination crée , & dont la cupidité dif- 
pofe. Stahl continua de déchiré;: le voile qui couvroit en¬ 
core la chimie', & il diffipa de plus en plus les ténèbres dont 
les faifeurs d’of s’enveloppoient, à la manière des empiri¬ 
ques, qui né craignent rien tant que le grand jour. 

A cette époque ,.le goût des recherches chimiques fè ré¬ 
pandit en France ; l’ancienne Académiè des fciences comptai' 
parmi fes membres Hômberg, auteur de plufieurs décou¬ 
vertes , & Nicolas Lemery, dont les procédés ont infpiré 
tant de confiance. Geoffroy obferva quels étoient les rap¬ 
ports 8c la réa&ion des diverfes iubftànces, St il en' déter¬ 
mina les affinités dans une table. Girolle 8c Boulduc diri¬ 
gèrent leurs travaux vers la perfeétion de la pharmacie 8c 
des arts ; mais l’impulfion donnée s’affoibliffoit de jour en 
jour, lorfqu’un génie bouillant 8c hardi réchauffa toutes les 
têtes du feu de’fon enthoufiafme , 8c devint le chef d’une 
école.dont le fouvenir honorera fon fièclê 8c fa patrie. On 
venoit de toutes’’parts fe ranger parmi fes difcîplés. Son élo¬ 
quence n’étoit point celle des paroles: il préfentoit fes idées 
comme la nature offre fes produ&ions, dans un- défordre 
qui plaifoit toujours, 8c avec une abondance qui ne fatiguoit 
jamais. Rien ne lui étoit indifférent : il pàrloit avec intérêt 8c 
chaleur des moindres procédés, 8c il étoit fur de fixer l’atten¬ 
tion de fes auditeurs , parce qu’il Vétoît de'les émouvoir. 
Lorfqu’il s’écrioit : Ecoutes-moi ; car je fais léfeul qui puijfe 
vous démontrer ces vérités , on ne recônrioiffpit point dans 
ce difeours les expreffiôns de l’amour-propre, mais les tranf- 
ports d’une'ame exaltée par'un'zèîefanfbdrnes 8c fans me- 
fure. Ennemi de la routine'J.il donnoir des fecouffes utiles 
à ce' peuple d’hommes froids 8c minutieux qui , travaillant 
fans .ceffe fur le même plan j- 8c fuivant toujours la "même 
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ligne , ont befoin qu’on rompe quelquefois la trame de leur 
uniformité. Il écrivit peu ; mais il infpira des écrivains. On 
recueillit les penfées : il fit jaillir de toutes parts les étincelles 
de l’émulation; il féconda, il multiplia le germe des talens, - 
& fut, le père de tous les chimiftes modernes. Ce tableau 
n^eli qu une foible efquilTe des prodiges que Rouelle à opé¬ 
rés parmi nous. " r 


te école 


M. Macquer fut le difciple le plus célèbre de 
illuftre : il en perfeétionna la doârine par fes travaux ; il en- 
fut l’organe dans fes écrits, & la chimie prit enfin fa place 
parmi les autres branches des fciences naturelles. Rouelle 
fournît le creufet où ces connoiflànces furent épurées ; M. 
Macquer fut les en retirer., les clafifer, achever en un mot 
cette opération utile, & la confacrer à la poftérité, qui n’ou¬ 
bliera point ce qu’elle doit à ces deux grands hommes. 

, ., Par . mî les orages de M, Macquer, les uns font deflinés 
a 1 enfeignement de la chimie, dont ils contiennent les élé- 
mens ; d’autres montrent les progrès 8c expofent la théorie 
de cette foience.; quelques-uns l’agrandiffent par des re¬ 
cherches nouvelles .; & plufieurs en déterminent les rap¬ 
ports avec la médecine & avec les arts. Nous les examine¬ 
rons lucceffivement & dans cet ordre. 

1 Avant que les Elémens de chimie théorique 8c pratique 

Enfeignememde euffent paru , le Cours de Lemery ètoit-le feul livre qufon 
- c put offrir aux commençans ; mais les détails en font trop éten¬ 

dus , 8c la théorie^ trop vague, pour qu’il ferve utilement 
a cet ufage : on n y trouve ni ces généralités que M. Mac¬ 
quer a redigees avec tant d’art (5) , ni cette précifion 8c ce 
choix qui, liant adroitement les principes avec les confé- 
quences, ne montrent d’exemples 8c défaits que ce qu’il en 
faut pour cet enchaînement. u 

Il pxojetoit, lorfque la mort l’a furpris, une troifième édi- 
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tion de cet ouvrage, dans.laquellé on. aurait trouvé plusieurs 
additions importantes ; car la culture .des. fciençes fe fait 
avec une telle rapidité, que la plupart des auteurs, voient 
leurs, produétions vieillir avant eux, & qu’ils font forcés rie 
les rajeunir s’ils veulent qu’elles leur furvivent. 

Les fuccès dans les recherches .physiques tiennent non- 
feulement au zèle de ceux qui s’en occupent, mais iur-tout 
à cecque l’on a trouvé, & à ce que l’on fait mettre en ufage 
la méthode expérimentale qui conduit , à la vérité. Comme 
M. Macquer l’employoit dans fes travaux, il en expofoit les 
procédés dans fes leçons. Il avoit coutume d’enfeigner en 
lifant des cahiers ; manière qui a l’avantage de ne rien hafar- 
der, 8c de n’expofer que des faits exaâs 8c bien réfléchis , 
mais qui ne produit point, fur là multitude l’effet d’un dif- 
cours fans apprêt, Si. que la circonftance. femble diâer. Les 
hommes raffemblés en foule n’ont en quelque.forte qu’une 
feule volonté, qu’une feule âme; on dirait que tous leurs 
fens réunis & excités par l’attention, n’en forment qu’un 
feul, dont le tafl: exquis aime à recevoir des impreffions va¬ 
riées , 8c ne fe prête à la monotonie du récit qu’en faveur de 
l’importance du fujet, de la clarté de l’expofitiori, 8c de la 
célébrité du profeffeur. Ce fut fous ces rapports que M. Mac- 
quer obtint 8c. mérita dans fes cours les applaudiffemens d’uir 
nombreux auditoire. 

II âvoit encore un autre obflacle à vaincre dans fes leçons 
au jardin du Roi, où il êli maintenant lî dignement rem¬ 
placé (6). L’ufage veut que la théorie y foit féparée de la 
démonftration. (7), 8c que ces deux parties, deftinées à rendre 
par leur mélange l’enfeignement attrayant, y fdi'ënt traitées 
par deux hommes, dont l’un ne fait que parler, tandis que 
l’autre agit 8c parle en même temps ; d’où il fuit que le pre¬ 
mier ne peut être accueilli fans avoir un grand talent, au 




îiverfités d’Allen»*- 
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lieu que le fécond efl: toujours fûr.-d’intéreffer en. empruiir 
tant la vois de l’expérience., & deirapper par la conviâien 
des faits. . 

' On trouve dans la marche que les'feiences ont fuivie, l’ex¬ 
plication de cette fingülière coutume. La phyfique n’a été , 
pondant pluûeurs ficelés, qu’un tiffu de fyflêmes, qu’un af- 
femblage d’autorités extraites des anciens , & que des doc¬ 
teurs, environnés de toute la pompe magiflrale, enfeignoient 
àleursdifoiples.Lorfque lesprogrèades connoiffances les ont 
forcés à fortir des écoles pour interroger la nature dans les 
laboratoires, ils ont cru qu’il étoit de leur dignité d’y pa- 
Toître encore avec leurs robes : ils -Le font .réduits , par cet 
appàreil, à l’impaffibilité d’y.faire autre chofe que difeourir ; 
& ce n’en pas la première fois que les hommes aient agi contre 
leurs intérêts , en attachant trop dlimportance à des formes 
bizarres, 8t au fantôme de la repréfèntation. . 

En jugeant M: Marquer avec rigueur, & en le dépouillant 
des clrconftancés acceiroiresfur lefquelles font fondées tant 
de réputations , plüiieurs de festravauxlui affurent une célé¬ 
brité durable. 

L’arfenic a. toujours' été un objet d’étonnement pour 
les chimiftes ,'comme il en efl un d’effroi pour le peuple. 
En examinant, en '1746 , le refidü de fâ diflillation avec 
le nitre (8) , M. Macquer découvrit un nouveau fel parfai¬ 
tement neutre.8c criitaHilable ( 9 ), dans l.equel l’arfenic fe 



change en un acide;phénomène que M. Bergman a mis dans 
le-plus grand jour, endiftillant l’acide nitreux ' fur-l’arfénic; 
Mais M. Macquer avoit annoncé que cette fubftance faifoit 
fonâion d’acide dans le nouveau fel neutre, dont-la décou¬ 
verte a déterminé celle de M. Bergman : l’une a été le germe 
de l’autre. Àinfi les vérités femblent montrer, par leur en¬ 
chaînement , un modèle de la plus parfaite harmonie-, & in¬ 
viter ceüx qui les cultivent à refferrer entre eux lesdiens de 
la concorde & de l’amitié. • 

En 1745, on ne connoiffoit point encore la véritable caufe 
de la diffolubilité des huiles dans refprit- devin(ro). M. Mac¬ 
quer fitvoir que ce phénomène dépendoit de leur acide qui fe 
combine avec le phlegme des liqueurs fpiritueufés(t l);qùe la 
reâification enlevant une partie de ce principe aux huileseffen. 
tielles, devoir aufli diminuer leur folubilité ; & qu’au contraire 
le feu, développant l’acide des huiles grades y dévoit augmen¬ 
ter leur difpofition à s’unir avec les efprits ardens : expli¬ 
cation dont le complément fut de rendre l’huile d’olive très- 
diffoluble en la mêlant avec l’acide vitriôlique ( 12) , & de 
diminuer enfuite cette propriété, en la foumettant plufteurs 
fois à la diftilktion. Ce mémoire contient- des obfervations 
qui parurent nouvelles alors; & celles que l’on a publiées 
depuis qu’il eft écrit, ne doivent pas faire oublier les pre¬ 
mières , qui font toujours les plus importantes &les plus dif¬ 
ficiles à établir. 

. -Earmiles tréfors. qui ont.été..fi.funeites_aux„Péj.uviens, 
.dans ces mines dont l’avarice européenne s’efl emparée 
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avec tant de. fureur, .on a trouvé une fubftance métallique 
dont le poids égale à peu pjès ; celuLde l’or,qui peut s’allier 
avec elle fans perdrefoeaucbup de fa couleur. Effrayés par 
cette reffemblance,. les propriétaires de ces riches & infor¬ 
tunés climats fe font efforcés d’en'dérober la connoiffance 
aux deux mondes ; mais l’intérêt, toujours habile à tromper 
l'intérêt, a’i pas permis que nous en fuffions tout-à-fait pri¬ 
vés, &:la.chimie a reçu avéc empreffèment ce nouveau, tri¬ 
but d’une terre la plus féconde .peut-être, en produâions 
Utiles aux hommes, &laplüs maltraitée par eux ; à laquelle 
il n’a manqué, pouf être moins malheureufe, que d’avoir un 
fol . ingrat, decontenir une pierre flérile, & d’être couverte 
de joncs & d’épines, au lieu dé.ces.arbres falutaires dont l’é¬ 
corce répand au loin la vigueur, & la fanté. 

• . Tandis que les Efpagnols vcilloicin à ce qù’il ne fortît 
point de platine des royaumes de Santa-Fé & duJPérou , 
Schœffer l’ànalyfoif en . Suède , Wood & Lewis à Londres , 
Margraff à,Berlin , MM- Maequer.& Baumé à Paris (13). 
Le plus.'iniportànt;dè. tous.leurs, réfultâts , c’eft que l’on a 
trouvé. 1 art:de la fépàrer d’avec l’or , dans quelques pro¬ 
portions^ ces métaux /oient unis (14). Le miniilère d’Ef- 
pagne n’a donc plus-, ajoute M. Macquer , aucun prétexte 
•pour- interdire iïlufage d’un métal dont lui. feul poffède les 
-mines , & qui peut être de la plus grande utilité dans les 
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Quel contrafte ! d’une part on profcrit une fubftance dont, 
on craint que l’on n’abufe : de l’autre, des phyficiens labo¬ 
rieux, que cet obftacle excite loin de les arrêter , décou- 
vrentlës moyens de la rendre profitable à la nation même 
qui la rejette ; & ces fervices lui font rendus fans qu’elle les 
ait demandés, & fans qu’elle puiffe même s’en montrer re- 
côn.npiffante autrement qu’en profitant des avis qui lui font 

Quelque avantage que M.Macquertrouvâtàfuivre fes pro¬ 
pres idées , il ne montrait pas moins d’empreffementà faire va¬ 
loir celles des autres , foit en leur donnant plus d’étendue, 
foiten les appuyant par des démonftrations nouvelles. Ce fut 
ainfi que, cherchant en 1758 une terre propre à la porce¬ 
laine , il compléta les expériences de Pott, & qu’il per- 
feâionna le fourneau mis en ufage par ce chimifte. Pott n’a- 
voit fournis à l’aâion d’un feu violent qu’un petit nombre 
de terres;& d’ailleurs, l’argile employée dans fes effais n’é- 
toit pas tout-à-fait dépourvue d’un fable fin, que l’on y 
trouve prefque-toujours en abondance.(i5). Parmi plus de 
huit cents échantillons que M. Macquer examina, un fei- 
zième à peine lui parut réfraâaire. Il prouva que les gypfes 
.&les félenites, mêlés avec, les argiles de cette dernière ef- 
pèce, les rendoient fufibles.auffi bien que les terres calcaires 
elles - mêmes, ' Mais, pour avoir un réfultat certain, il fal- 
loit féparer les différentes terres argileufes de toute matière 
étrangère, & les réduire à l’état de terre d’alun. Après avoir 
pris ces précautions, M. Macquer remarqua que les échan¬ 
tillons , ainfi préparés , réfiftoient tous au feu, & qu’ils cef- 
foient alors d’être fufibles avec ies terres calcaires ; propriété 
qu’il leur'rendôit à volo'nté"ën y ajoutant une Certaine quan¬ 
tité de fable, dont l’excès ne devoit cependant pas être porté 
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jufqu’au quintuple, parce qu’alors le mélange redevenôit in- 
fufible. Il étoit donc réfervé à ce favant ae réfoudre avec 
précifion & clarté le problème propofé par Pott. 

Comme les argiles réfraâaires font très-utiles dans les arts, 
M. Macquer en a décrit exaâement les éfpèces, & en même 
temps il a découvert & révélé plufieurs des procédés employés 
par les potiers, qui en font le plus grand myllère ; car c’eft le 
propre de l’ignorance intérelfée , de cacher ce quelle fait, 
& de fe défier de ce que favent les autres. 

Conduit par les mêmes vues, il applaudit, en 1766, aux 
travaux de M. Darcet, fur l’aétion d’un feu violent appli¬ 
qué à plufieurs terres , pierres & chaux métalliques ; & il 
rendit compte , l’année fuivante, de fes recherches fur le 
même fujet. Celles de M. Darcet avoient été faites dans un 
four à bois fervant à cuire de la porcelaine (16). Ces deux 
chimiftes étoient également convaincus qu’il falloit, dans 
cés expériences, fe paffer de foufflets, dont l’impulfion vive 
peut jeter du trouble, & même de miroirs ardens, dont 
l’effet eft fubordonné à certaines qualités des corps diffé¬ 
rentes de leur fiafibilité. M. Macquer conftruifit un fourneau 
à charbon (17) & à vent, propre aux mêmes ufages que ceux 
à foufflets où à flamme; & le fuccès le plus complet cou¬ 
ronna cette utile entreprife(iS). Ici les lumières combinées 
de la phyfique & de la chimie ont produit un nouveau 
moyen, fans lequel plufieurs expériences feraient devenues 
impoffiblés, 8c dont on fait un ufage habituel dans les la¬ 
boratoires. 

C’eft en général un objet très-important, 8c dont on ne 
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faaroit trop s’occuper, que l’invention & la perfeâion des 
inftrumens néceffaires aux progrès des fciences. L’homme 
n’a que deux procédés pour s’inftruire, obferver ou dénatu¬ 
rer les corps ; & dans ces deux cas, la fphère de fes connoif- 
fances feroit peu étendue, fi elle Le bornoit à celle de fes 
facultés naturelles.: c’eft aux agens créés par fon induftrie 
qu’il doit le plaifir de voir fa curiofité's’accroître chaque 
jour., & de pouvoir chaque jour auffi la fatisfaire ; c’eft par 
eux que tant.de merveilles ont illullré la fin de ce fiècle, ca¬ 
lomnié jfi mal-à-propo.s ; c’eft par eux que des milliers d’a¬ 
nimaux, de plantes & de minéraux font claffés & décrits ; 
que la chaleur & le froid, prennent une intënfité nouvelle^ 
que le mercure fe gèle, que le diamant brûle & s’évapore, 
que des fluides incoërcib.les font aualyi'és, que la lumière & 
le feu fe repro.duifent fous des formes étonnantes & bizarres , 
que le tonnerre efi fouftrait à la nue, que le ciel s’agrandit, 
qu’un, nouvel afixe effrangé dans.le fyflême planétaire, que 
l’homme enfin marche fous les eaux & plane fur les mers. 
Trop, fouventfans, doute on nous retrace nos mifères , on 
nous, effraie par le feuvénir de nos pertes : hé 1 ne-vaut-il pas 
mieux nous, animer au travail.par le récit des grands événe- 
mens qui honorent ce fiècle, & dont chacun de nous a été 
le témoin ? .. . 

- - Si.l’on veut Tavoir combien la chimie s’eft perieétion- 
née pendant, que M, Macquer s’en eft occupé, qu’on: life 
fon mémoire fur la chaux. -& le plâtre, imprimé en 1747, 
& qu’on le compare, avec, ce qu’il a écrit fur Je même 
fiijet en a778 (19), Deux années avant la leûure de fes 
premières objervations (20) , M. Malonin croyoit avoir 
prouvé que la. chaux., contenoit un tel féién.itiquc ( 21 ) ; 
&le piètre, fuivant ,M. Macquer 011.1747 (2,2) , contenult 


.-(20) En.1745. . . ■ ilidefemânje.çjatfcè- IL: . 

{21) On chercha alors fi. ce. fej (élér j\ rapppaerjâuf’.pbfeya-- 

nitique étoit effenuel à. .cette ^ècè 4e ji.tionsi .chimiques de ^'J^acggéc^Be 
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deux fubftances , dont une étoit incalculable , tandis 
que la chaux lui paroiffoit être un affemblage de parties 
homogènes. On etoit alors bien loin de favoir que dans 
la calcination de la pierre calcaire, on ne fait que dégager 
l’air fixe ou acide crayeux , tandis que le même procédé 
ne peut féparer l’acide vitriolique du plâtre. C’eft dans l’Hif- 
toire de l’Académie où tous ces pas de la fcience font bien 
marqués ; c’eft là où il faut voir, dans chaque ordre de re¬ 
cherches , l’expérience repouffant fans ceffe les vains fyf- 
têmes & toutes ces folles erreurs qui ne manquent jamais 
de s’appeler l’une l’autre, êc de reparoître en foule lorfqu’il 
en renaît quelqu’une parmi nous. 

IIL Autant l’imagination déréglée des adeptes a été con- 

Applicatîon de traire aux progrès de la médecine, autant les travaux de 
Lcjùmiealamé- j a c j£ m i e philofophique peuvent lui être utiles, en fubfti- 
tuant des procèdes fimples & fûrs à dès formules compli¬ 
quées & incertaines. M. Macquer ne négligea jamais l’oc- 
cafion d’appliquer ces connoiffances à l’art de guérir, & il le 
fit fur-toùt avec un grand fuccès en 1755. Il exiftoit alors 
en Bretagne un citoyen que la poftérité comptera dans le 
petit nombre, de ceux dont la bienfaifance a illuftré la mé¬ 
moire ; M. le comte de la Garaye ne jouiffoit de fa fortune 
comme il ne cultivoit les fciences, que pour fe rendre utile 
à l’humanité. Les pauvres formoient à fes yeux une fa¬ 
mille nombreufe dont il fe regardoit comme le père ; & 
le château qu’il tenoit de fes ancêtres étoit changé, par fes 
foins , en un vafte hofpice peuplé de malades & de con- 
valëfcens, dont il fembloit avoir oublié qu’il étoit le fonda¬ 
teur, pour fe reftreindre-aux fonâions d’économe & d’offi¬ 
cier defanté. Ce caraâère compatiffant & doux influa même 
fiir fa manière de prefcrire les médicamens ; il craignit que, 



préparé? 
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préparés fuivant la méthode ordinaire J ils ne Ïùffent trop 

fans employer d’intermède dont on eût à redouter les ef¬ 
fets. Plufieurs années avant, il avoit trouvé le moyen d’ob- 
temr par la feule trituration dans l’eau, les fels effentiels' 
des plantes, & fur-tout celui du quinquina; mais il lui en 
manquoit un pour diffoudre les métaux. Ayant fait plufieurs " 
tentatives avec les fels neutres , & a l’aide d’une longue ma- 
ceranon; il crut avoir réuffi; & M. Macquer fut ch£gé par 
le Roi d examiner fur les lieux la nature & les effets de ce 
procède. 

, Courbé fous le poids des années, M. de laGaraye laiffoit 
alors entrevoir a fes concitoyens le malheur de fa perte pro¬ 
chaine;^ cette crainte mêloit à k reconnoiffance un fenti- 
ment d inquiétude qui la rendoit plus touchante encore. M. 
Macquer VJt avec attendriffement ce zèle, ce dévouement 
fans bornes, cet affemblage de grandes qualités que tout le 
moÿe admire ^ qUe P erfonne imiter. Emu par ce 
fpeâacle debienfaifance, il eflpermis de croire que l e P com- 
miffaire du Roi n apporta pas une grande rigueur dans l’exa¬ 
men des remedes qui en étoient les inffrumens. 

J™.,- CÊS r Pirations lui parurent fur-tout mériter 
fon attention. La première conlifte à faire digérer dans l’ef- 
pnt de vin une maffe faline , formée d une partie de mer¬ 
cure & de quatre parties de fel ammoniac que l’on a tri 
turee a plufieurs reprifes, & laiffée long-temps expofée à 
iair. on obtient ainfi une teinture mercurielle, dont Stahl 
& Lemery connoiffoient en partie le procédé , & que M. 
Macquer a comparée aux différens fels formés par l’union 
du mercure avec l’acide marin. -Il a réfulté de fes expé- 
nences, que la teinture de la Garaye contient du fublimé 
corrolir & du fel ammoniac non décompofé (23), que l’on 

h CK de “ fck Par I dée comme “ fimpfe mélange, pmfimïl 

meme fluide ne doit point etre regar- | eft très-difficile de les défumr, & que tun 




rte peut en ïeparer ni par la fublimation, ni par la criftalli- 
fation. C’eff.à ce fel alembroth quadruple (24) que doiven- 
être rapportés les effets de cette teinture dont il eft malheu 
reufement impoffible de déterminer les dofes, en fuivant 1; 
formule piefcrite, & que l’on ne peut, par cette raifon. 
employer fûrement en médecine. 

Dans Ja deuxième préparation, M. de la Garaye mêlait di 
fer, foit avec du vitriol bleu, foit avec du nitre, foit avec dt 
lel ammoniac ou marin : il arrofoit cette maffe à plufieurs 
reprifes, la fée fi oit, la faifoit broyer en y verfant de l’eau 
peu à peu , & il formait ainfi une teinture dont quelques 
gouttes étendues dans une pinte d’eau fuffifoient pour lui 
donner des propriétés apéritives fk toniques, dont il favoit 
ufer a propos. 

Le cuivre traité avec le fel ammoniac Suivant la même 
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Une analyfe de l’eau minérale de Vaugirard , Faite en 
commun avec. MM. Cadet 8c Morand, & deux mémoires 
imprimés dans les volumes de la Société, doivent être ran¬ 
gés parmi les produâions de M. Macquer relatives à l’art dé 
guérir. 

Dans l’un de ces mémoires, il traite des favons acides ,& 
de leur ufage en médecine. N’ayant point été fatlsfait du 
procédé de M. Achard (26) , il préfuma qu’en offrant à l’a¬ 
cide vitriolique l’huile divifée par l’interpolïtion des parties 
d’une autre fubftance , comme elle l’efl: dans le favon alka- 
li'n ordinaire, leur combinaifon fe feroit avec plus d’éga¬ 
lité ; 8c il réuffit. 

Dans le fécond mémoire de M. Macquer, on lit des ob- 
fervations fur la nature de la magnélîe du fel d’Epfom (27), 
féparée par une précipitation faite à grande eau du fel 
qui la contient. Elle eli très-foluble à froid , 8c on la 
voit fe précipiter lorfqu’on fait chauffer l’eâu qui la tient 
en diffolution ( 28 ). Comme elle n’efl fufceptible d’au¬ 
cun des caraâères de la chaux, on peut la calciner 8c lui 
enlever fon gaz, fans qu elle acquière de la caufticité. M. 









La chimie des arts eft peut-être la plus ancienne c 
.connoiffe, & la teinture eft un .de ceux auxquel 
fcience eft le plus néceflaire! Dufay a publié, au com 
ment de ce iîècle , des recherches fur l’applicatia 
proque. de ces deux genres de connoiffances. Hello 
cueilli, dans fon Traité fur la teinture des làineSj d 
mules'qu’il .a perfeâionnées; & M. Manquer a confiai 
plufieurs mémoires (30), St dans fou ouvrage fur la ti 
en foie, des obferyations chimiques très-importante 
a décrit avec le plus grand foin les procédés de 
utile, qui lui.doit fur-tout deux grands fervices. 

Avant lui, le paftel & l’indigo formoient feuls le 
belles couleurs bleues-, & celle du bleu de Prulfe, do 
le premier introduit l’ufage. dans la teinture, y ét< 
core inconnue. Il eft parvenu à démontrer que les 
hs (31) font les véritables diffolvans de la partie col 
du bleu de Prufle. Au . mérite d’avoir fait cette décou 
ilapîii'tceiuidek.reiidre utile; & il a expofé comme 
étoffés preparéés fuivant le procédé dont il eft aute 
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autres couleurs du même genre, que 1’écatlafe eft at 
du rouge de garance (32}. 

La diffolution d’étain ajoutée par Drebel à la teinture de 
cochenille produit un rouge très-vif, que l’on n’avoit encore 
employé que pour les laines , lorfquë M. Macquer projeta 
de l’appliquer à la foie (3 3). Ses expériences lui apprirent 
que la lacque de cochenille obtenue, par. l’étain, ne pou¬ 
voir, lorfqu’elle étoit une fois formée, communiquer-.là 
couleur à la foie. Il vit bien qu’il falloit que le précipité d’é¬ 
tain le fit fur la foie même , .&• non dans le bain de coche- 
mlle (34). La terre métallique (3 5) fe joignant alors avec la 
partie colorante, y adhère fortement, & fa couleur s’exalte 
par la portion d’acide qu’elle retient. C!efi ainfi que la foie 
prit, fous la main de M. Macquer, le rouge vif dont per- 
fonne encore n’avoit pu l’impregner (36). Ainfi ces riches- 
couleurs , ces tiffus éclatans, fi fôuvent confacrés à parer 
ignorance & l’orgueil, font encore des préfens faits par les 
"ciences au luxe des peuples , qui, fiers de porter leurs li- 
'rees, Sc comblés de leurs bienfaits, ne doivent jamais ôu- 
>her qu’ils tiennent d’elles lès divers inftrumens de leur 
tmour-propre, de leur fortune &:de leur gloire. : 








été la bafe d’un réglement très-fage fur cet objet (37). 
M. Macquer 8t fes favans confrères ne fe font pas bornés 
à la queflion principale, cju’ils ont réfolue ; ils ont en¬ 
core cherché s’il étoit vrai, comme Stahl 8c Junker l’a- 
voient annoncé, que le plomb converti en litharge , revi¬ 
vifie 8c coupëlle de nouveau, produisît toujours une petite 
quantité d’argent ,■ qu’il ne contenoit pas auparavant. Des 
expériences exaâes leur ont appris que des débris de cou¬ 


pant tout-a-fait epuifes d’argent à la neuvième (38). Ce 
réfultat eft précieux, parce qu’il détruit toute idée de tranf- 
mntation métallique du plomb, 8c qu’il tend à la deftruc- 
tion d une des plus grandes chimères que les hommes aient 
pourfuivie; chimère très-dangereufe fans doute, puifqu’elle 
a toujours ruiné fes partifans, au lieu que ceux de tant d’au¬ 
tres s’enrichiffent. 


- 8c Frefneau , 

nous ont donne des Connoiffances alfez pofitives fur fon ori¬ 
gine. Elle coule, fous forme laiteufe , des incifions faites 
à: l’arbre qui la produit ; d’où M. Macquer a conclu qu’elle 
etoit formée d’une huile étendue dans un fluide plus ou 
moins aqueux. Les grands avantages qu’elle fembloit pro¬ 
mettre aux arts ont engagé M. Macquer à la foumettre à 
une. fuite d elîais , 8c a chercher fon diffolvant, c’eft-à-dire, 
un fluide dont elle pût être précipitée fans perdre fon 


(î 7 ) En 17 &, M.Tilkts’étoit affilié 

peud'argentmélèï^TS^Sm 


>ar le travail 
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élafficité (39). L’éther le plus pur {40) â foui rempli les 
vues dé M. Macquer : il Mit, lorfqu’ii en eî chargé, d’y 
ajouter de l’eau, pour que la réfine fe dégage & fe montre 
à la furface fous l’apparence d’une membrane fouple & élaf- 
tique (41). ' 

M. Macquer avoit obfervé que le flint-glafs étoitfouvent 
gélatineux & rempli de filandres. Il a rendu compte en 1773 
des travaux qu’il avoit entrepris pour le porter à l'a perfec¬ 
tion. On peut les réduire à deux ordres : les uns confiftent 
à déphlogiftiquer la chaux de plomb par l’intermède de fa¬ 
çade vïtriolique (42) ; les autres ont pour but de rendre plus 
intime 1 union de la chaux 8c du fable par l’addition des fon- 
dans (43) : procédés auxquels on peut, à la vérité, faire 
quelques reproches, mais dont il a expofé les défauts (44) 
avec autant de foin que les avantages. 


(39) Car diffoute dansles huiles graffes 
ou dans reffencede térébenthine, à la ma- 

vrer Ton reffort, qui eft la plus précieafe 


ployé les deux p« 

opérations. Acad. __ . 

yæ~’ P 

(4 1 ) ^M.^Macqqer'en a fabriqué d 
lante ; procède très-ingénieux , mais q 


at entrer la gomme elaf- 
int a propofe le projet de 

1768; maisc’eft le fieur Bernard qui i’a 

Quoique ces expériences, faites en 
.commun avec M. Poulleaer de la Salle 
notre confrère, & le digne ami de M. 
Macquer, “ * * ' 


moins qu’on l’altère en la préparant 
coajeÛure que M. de Fourcroy s’efr pei 
mife, d’après- les variétés que dinéren 


(45) Après avoir effayé tous les acides 
purs déphlogifHqués par- la chaux de 
plomb, il a donné la préférence à l’acide 

(43) Ces fondans font lonitre & le bo- 
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* .Ces détails montrent combien il a donné de temps-& de 
foin à la connoiflance des arts : quoiqu’ils tiennent de près 
aux foiences, il eft cependant très-rare que ceux qui culti¬ 
vent ces dermeres aient les difpolitions néeefiaires pour y 
faire de grands progrès. Ils font accoutumés à parcourir un 
efpace trop vafte; ils ont, fi l’expreffion eft permife, trpp d’é¬ 
lan pour s arrêter dans le cercle étroit des travaux qu’exige la 
perfection d un procédé. Libres, indépendans, ils ne recon- 
noiffent d’autres lois que celles de la nature. Les arts, au con- 
traire font Réordonnés aux règles du goût, au caprice 
meme de la mode.; tout ce qui'les entoure influe fur eux- 
leurs nuances délicates ne font fenties que par un taâ exer¬ 
cé; & l’induftrie, qui les varie au gré de l’intérêt, multiplie 
te lement leurs opérations, que les phyficiens les pluslba- 
biles ont befoin den faire une étude, & d’être long-temps 
difciples dans cette école, avant de pouvoir y parler en 
maîtres. r 1 r 

Patient autant qu’il étoit curieux , M. Macquer avoit fait 
avec docilité l’apprentiffage néceffaire i^fon inftmaion. Ses 
talens furent toujours utilement employés par le miniftère - 
non-feulement le Roi le chargea de diriger les travaux de la 
manufafture de porcelaine de Sèvre(45), dont la perfeâion 
eit en partie fon ouvrage; mais encore il lui confia l’exa¬ 
men des objets relatifs au commerce, fur lefquels la 
pouvoit avoir quelque influence. Jamais on ne donna de 
bons avis avec plus de modeftie; jamais on ne fut jufte avec 
plus de douceur. Il netoit peut-être pas impoffible de le 
tromper, mais il letoit qu’iftrompât perfonne; &fi quel¬ 
quefois on l a feduit, ce n a jamais été qu’en excitant fa pi- 
tie par le tableau de la mifere, & dans quelques-uns de ces 
. cas ou le defaut d indulgence eft prefque un excès de ri¬ 
gueur, & ou les fecours accordés par le Roi, s’ils ne font pas 
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tout-àrfait mérités par le travail, le font au moins par. le 
zèle ou par le befoin (46).' 

Il nous relie à parler de l’ouvrage qui a le plus contribué 
à la.réputation de M. Macquer (47) 8t.à l’avancement de la 
chimie, c’efl-à-dire de fon Diâionnaire (48). 

. Parmi les articles de ce recueil juflement célèbre, plufleurs 
réunifient une lavante expolition à une belle théorie. Par¬ 
tout l’auteur n’offre les fyflêmes que comme des liens' pro¬ 
pres à l’enchaînement des faits, qui, fans ce focours, fe- 
roient trop incohérens entre eux : lors même qu’il annonce la 
conjeéture la plus vraifomblable, il fe garde bien d’en abu- 
fex; il s’en fert avec précaution., & il la préfente avec fes 
incertitudes au leâeur, qu’il mène toujours, calme .& tran¬ 
quille , dans les fentiers de l’expérience, 8c auquel il.’ne 
celle d’infpirer, non deTenthouûafme .ou de l’admiration , 
mais de l’eflime & de. la confiance, 8c fur^tout. cet amour 
du vrai, qui eftle caraâère d’un bon efprit. . 

• Ceux qui fe rappelleront comment il y a traité les grandes 
queflioas de la chimie, ajouteront encore à cet éloge. Cefl 
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• I tahl m P remîer ,q ui n>ait admis qu’un feul principe 
inflammable dans tous les corps combuftibles. Ce principe 
donnoit, fuivantlm, 1 éclat aux fubflances métalliques aux 
quelles ce chimifte favoit le rendre lorfqu’elles en avoient été 

l a T S0 ° ne réuDh ? n P IuS S rand nombre de P** 

habilites & d expenences en feveur d’une opinion ; jamais 
lapparence de la vente ne fut plus impofante & ne reçut 
pkis d accueil; & cependant, combien cette -réflexion eft 
affligeante pour 1 eforit humain ! cette théorie eft mainte¬ 
nant rejetee par plufteurs favans, & fes partifans eux-mêmes 
conviennent qu il s y eft gliffé de grandes erreurs. 

. btaM na point fait affez d’attention au contaâ de l’air & 
a 1 augmentation de poids des chaux métalliques dansia calci- 
nation ccdans la combuflion des coros Etonné*? Wp ^ 


bft les modernes ont cru 

qn ils cherchoient dans la feule influence de l’air pur fouf- 
trait OU joint à ces fubflances; mÿs ils fe font bientôt ap- 
m< ? uveme f r r a P lcl es de l’ignition déceloient 
évidemment le principe du feu, foit dans les corps qui brû- 

Ces difficultés fe préfentèrent à M. Macquer lorfqu’iL ré- 
digea 1 articlepour f on dernier Diffionnaire - il 
vit une théorie nouvelle s’élever, tandis que l’ancienne 
ébranlée jufques dans fes fondemens; ?l recS ce q“e 
chacune contenoit d exaâ & de vrai - il rédmfit J 1» 

pour le raffermir, & pour le montrer avec un nouvel éctt ’ 
Suivons fa marche dans Inexécution de ce prolt II co m 
mence par établir que la calcination & la cdmLffion ne peu- 
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de M. Macquer étoit devenu le témoin & quelquefois le 
oooperateut de fes recherches; on a même récité que la 
redaéhon du Diâionnaire de Chimie étoit en partie ton ou¬ 
vrage. En fuppofant qu’il ait été affez heureui pour contri¬ 
buer a. la gloire de ton frère, il a fans doute eu foin de le 
taire en fecret; & de quel droit oferoit-on fcruter un myf- 
tere fur lequel lamitié s’eftfaitune loi dulîlence, & que la 
mort rend impénétrable? . A 

m M. Macquer époufa, en 1748, une demoifelle d’une fa- 
miüe honnete, mais qui avoit peu de fortune ; & il éprouva 
a ce lu,et des perfecuuons qui feraient fans doute moins 
communes, fi ceux qui les fufcitent réfléchiffoieht qu’elles 
ne font qu augmenter 1 ardeur qu’ils fe propofent d’éteindre 
& rehauffer le prix du facrifice qu’ils voudraient empêcher. 
Quelques amis, beaucoup de travaux êc une femme qu’il ai- 
moit (50), lui tinrent lieu de tout. On le voyoit peu dans le 
monde, ou il etoit moins connu que fes ouvrages, & la con- ' 
uderation dont il jouiffoit n’en étoit que plus grande; car il- 
qU£ \ on folt c ° ntent de la perfonne dont on admire 
' P f ° P f Ce qU ?“ en exi g e tro P » foit P arce que l’on 
rontrafotTfl 11 ^^^ que défeut ^ns, ceux dont on eft 
célèhrafi de rec ° nnoitre la fupériorité. Les hommes 
célébrés accordent trop fouvent à d’inutiles viiîtes à d’en 
nuÿeufes invitations,-des heures.dérobées à leur gloire ou 
au moins a leur repos. Ils ne favent pas affez que l’em- 
preffement quon leur témoigné n’eil que de.pure curio- 
iîte , qu ils font entoures de juges difficiles à fatlsfaire, & 
1£U deS P - e) ^ geS des ba ê atel k* dont les grands 
Le fvans to “P £S ’ leUr kn ë*ë e “ ^roit être accueilli. 

de focS on T Y m ° ntrent avec le 

ae lucces .on peut les regarder comme formant un neuole 

c^aôè mbreu f ’ a ? ft - ère dans fes mœurs, fombre dans fou 
caraâere, quelquefois meme un peu rude dansfes manières. 


laifle \eax { 


n 1748 


Roucelle , officier dans la ma 


aépoufé M. J fie'ÏÏfrèred°uRot 
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8c dont les individus ne font recherchés: par les :gens du 
monde que comme des étrangers fameux que l’on veut voir, 
que l’on né comprend guère , que l’on ennuie., 8c dont on 
eft bienfot ennuyé. M. Macquer n’eut pas befoiri de réflé¬ 
chir long-temps pour fuir ce tourbillon, dont fon goût na¬ 
turel Félôignoit allez. Ses feuls délâffemens' étoieat les af- 
femblées de l’Académie royale des fciences, auxquelles il 
étoit très-afîdu : la, toutes les routes de l’expérience font 
ouvertes ; toutes les portes font fermées aux - preftiges : là 
fe tiennent les confeils. d’une, république qui efl toujours, en 
guerre avee l’erreur, êc dont les différentes hiérarchies s’of¬ 
frent l’une à.l’autre un. fpèâaçle. digne d’elles, par lamuL-. 
tiplicité des faits, par la variété des réfultats ,.8c-par l’intérêt 
qu’infpire toujours la. recherche de la vérité; ._ . 

Nos féances ont été pour M. Macquer un nouveau genre 
dedélaffement 8c de plaifir. Il y parut toujours prêt àu tra¬ 
vail , acceptant.les commiffions les. plus compliquées par 
leurs: détails, 8c donnant à chacun de:.nous : rex.emple,de l’ér 
mulation 8c du. zèle, . : . , 

Quoiqu’il eût l’apparence 8c la fraîcheur .dé la fantéj 
.quoique le calme 8c la férénité fuffent peints fur fon vi¬ 
dage, il éprouvoit depuis long-temps les effets d’une ré¬ 
volution qui devoit lui être funeffé, Des migraines fouvênt 
répétées, des défaillances,;des; palpitations ttès-fréquenr 
tes , Fattaquoient fouvent dé la manière la plias imprévue, 
8c leforçoient à interrompre, fon travail. Après avoir inu¬ 
tilement effayé de les combattre par tous lés remèdes 
connus en médecine , il prit une réfolution à laquelle peu 
d’hommes favent fe réfigner,, celle d’attendre l’événement 
en lilence, 8c d’oppofer une yîe'fâge 8c modérée aux dan¬ 
gers d’une conftitution vicieufe 8cfôuffrante ; mais en même 
temps il exigea de madame Macquer que ce fecret fût con¬ 
centré entre elle Sc lui : il lui fuffifoit qu’elle l’écoutât 8c 
quelle le plaignît. Les véritables confolations viennent du 
cœur ; celles de l’efprit- 8c des paroles ne font qu’aigrir la 
douleur 8c augmenter l’ennui. Dans le commencement de 



8ï!L25&£ïl5B£^ * 

kfmte. Il parloit tranqtiillenieni de fon confrères- 

Conformément au vœu de M , , 

psçis^îa 

porte a deux grands mobiles, à l’imniilfiAr, A • • P ~ 
acqmfes, qui fait en répandre le eoût f „ „ ^f^nces 

^;sir£-=ü-t 
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ÉLOGE DE M. TARGIONI TOZETTI. 

Jean Targioni Tozetti, doâeur en médecine, Lu 

profeffeur de botanique Scd’hiftoire naturelle, & profeffeur *7 3 5 
honoraire dans l’univerfité de Pife, médecin & bibliothé¬ 
caire du grand duc de Tofeane, membre des Académies de 
botanique, des Géorgophiles, des Apathiftes Sc délia Crufia 
de Florence,des Etrufques 8c des Botanophiles de Grotone , 
des Sepolti de Volterre, de la Société d’agricultured’Udine, 

& de l’Académie royale des fciénces 8c belles-lettres de Na¬ 
ples ; affocié étranger de la Société royale de médecine, na¬ 
quit à Florence le i i feptembre'1712, de Léonard Targioni, 
médecin célèbre: 

Ses parens Renvoyèrent à Pife, où il fe.fit.connoître par 
une favante diflertation.yâr les propriétés médicales des plan¬ 
tes , (1). 1} y reçut à vingt-deux ans le grade de doâeur en 
medecine ; & l’univerlite, frappée de fes heureufes difpofi- 
tions 8c de fes talens prématurés , lui conféra en même temps 
le titre de profeffeur extraordinaire. A une imagination 
vive ^ à une, curiofité infatigable, il joignoit une grande fé- 
curite. Jamais il n’étoit plus feréin 8c plus calmé que 
dans les examens 8c dans les aâes publics. Il fe jouoit des 
queflions,.8cfon affurance en impôfa plus d’une fois .à ceux 
qui fe propofoient de l’intimider, v , 

M. Targioni revint dans fâ patrie, où il cultiva d’abord la 
botanique, qui fourniffoit un vafte champ à fa. mémoire. A 
cette époque, le célèbre Micheli y avôitrépandu le goût de 
cette fcience,. dans laquelle il excelloit. Il y avoit fondé 
une Académie uniquement deftinée à cette;étude; il avoit 
embelli le jardin dont, il étoit direâeur; il parcouroit les 
campagnes entouré d’une foule d’élèves qui fe preffoient fur 
fes pas; 8c le jeune Targioni l’accompagndit, plein de cet 
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enthouliafme qui fait qu’en fuivant un grand homme, on 

croit déjà marcher à l’immortalité. 

Les végétaux du jardin de botanique lui furent bientôt con¬ 
nus. Il reunit avec beaucoup de peine & de recherches tous 
ce ux de la Tofcane : mais, trop précipité dans ce travail, Î1 né¬ 
gligea les foins néceffaires foit pour les conferver, foit’pour 
s’en rappeler Içs noms; & il fallut recommencer. Semblable 
au burin que l’on palfe pluïîeurs fois fur ie même trait, une 
étude réitérée peut feule imprimer des traces durables & pro¬ 
fondes. Bientôt de nouveaux efforts produifirent une moif- 
fon nouvelle, plus complète que la première, & rangée dans 
un meilleur ordre. Ce grand herbier fubfifte ; mais le prin¬ 
cipal avantage des colleftions de ce genre, efl pour celui 
qui les a formées. Chaque pièce lui rappelle toutes les cir- 
conftances de l’obfcrvation dont elle tfelï. que la plus pe¬ 
tite partie ; & dan.s ce dédale, il faut avoir tendu le fil foi- 
meme pour.n’ÿ être pas égaré, 


; Micheli récompenfa le zèle de fon difcipjé, en l’agré¬ 
geant , à l’âge de vingt-deux ans* à la Société des botaniftes 
f, e ,:°î e ”F®-. Q“f tre années après ,ce favant mourut, ayant 
légué fa bibliothèque, fon herbier, fon cabinetTes manuf- 
? , Iaiffé . tous fes titres littéraires à M. Targioni. Le 
public & les fclences n’ont que trop fouvënt à gémir de voir 
les dépouillés-des grands hommes profanées par l’ignorance 
SrSîK-Sft 1 l eur fuceèden.t : mais 1 héritier des places de Mi- 
cheli 1 etoit auffi de fes talons.' Nommé à vingt-cinq ans di¬ 
recteur du jardin de botanique de Florence “environné de 
tous les /ecqurs néçeffaires aux-progrès deTes travaux , M. 
Targiom jouiflbit, avec la fenfibilité propre à la jeuneffe, des 
faveurs reunies de la nature & de là fortune. 

•1: Ja . raais °" n,aîla P lus dans la carrière des fciences ' & 
jamais .on n arriva plus heureufement. Nous le verrons tou¬ 
jours egalement preffi dans fa marche, toujours quittant le 
but qud avoir atteint, pour s’en propofer un autre qu’il 
.atteigno.t encore & fatigant ainf, l’hiftorien qui le fuit dans 
fa courfe. Ce n’étoit point l’ambition qui l’agitoit' ainfi , 
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mais un befoiri de fe mouvoir & de s’inftruire qu’il étoit forcé 
'de fatisfaire. Ses yeux ne fe fatiguoient point de voir, ni fa 
mémoire de retenir ce qu’il avoit vu : dominé par fes goûts, 
il ne ceffoit de chercher par-tout de l’aliment à fa curiofité ; 


belle & fingulière prérogative de l’entendement humain, 
dont l’exercice & le travail perfeâionnent les facultés, bien 
différent des inftrumens des arts, qui ne font que s’affoiblir 
& s’émoulîèr dans nos mains. 

Micheli avoit laiffé imparfait un catalogue raifonné dans 
lequel toutes les plantes du beau jardin de Florence étoient 
décrites. M. Targioni regarda comme un devoir facré d’y 
mettre la dernière main. Il le publia avec des additions & des 
notes dans lefquelles font réunies & fouvent confondues les 
obfervations de deux amis dont les noms iront enfemble à là 
pollérité. 

_ Peu de.temps après avoir confié à M. Targioni la-direc¬ 
tion du jardin de botanique, le grand-duc Jean Gallon y 
ajouta une nouvelle faveur-, ou plutôt une nouvelle jullicë : 
ce_prince , le dernier des-Médieis,-tourmenté - par le chaa 
grin de voir s’éteindre en lui cette maifonilluftre, fe mêloit 
peu des affaires de fon état. Le monde va de lui-même , di- 
foit-il , fans: avoir.bej'oin qu’on le gouverne ; forte de maxime 
qui,fi.elle n’a pas le mérite de l’exaâitüdé , eft plus con- 
folahte au - moins & plus douce que la plupart de celles par 
lefquellès il eft gouverné. Malgré fon indifférence pour lés 
détails de l’adminillration, le grand-duc continua de prendre 
intérêt aux lettres , protégées fi efficacement , cultivées 
même par.fes ancêtres Côme & Laurent de Médicis. Il vé¬ 
cut familièrement avec les favans, fur-tout avec M. Tar- 
gioni, -qu’iLnomma profeffeur de botanique dans le collège- 
de Florence! 

. Cette ville, fameufe à tant de titres, & par la beauté du 
eièl qui l’éclaire, & par la fécondité .de fon fol , êt par fou 
amour pour les lettres & pour la liberté; cette ville fi fou- 
vent vidorieufe., tant de fois anéantie par des ennemis nom¬ 
breux, 8c renaiffant toujours de fa cendre : la patrie du 
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Targîoni fe glorifioit d’appartenir, étoit celle délia Crufccr. 
Chargée en 1582 de veiller à la perfeâion Scà la f pureté de ' 
la langue italienne, inftitüée dans Un temps ou il n’exiftoif 
aucun établiffement de ce genre, cette fùciété s’eft rendue 
recommandable par un Diétionnaire fameux, où le précepte 
eft par-tout joint à l’exemple. M.Targioni a contribué fur- 
tout à reâifier un grand nombre d’erreurs commifes dans 
la nomenclature des fciencës, auxquelles il importe plus 
qu’on ne penfe d’appliquer le grand art d’écrire. Cet art ne 
confifte pas feulement dans la confonnance des mots, dans, 
l’ornement & dans l’arrondilfement des périodes, comme le 
croient ceux qui n’en connoiffent que la parure, St qui n’ont 
point réfléchi fur fon mécanifme : il tient fur-tout à l’art de bien 
voir, de bien définir & de bien juger, à celui de comparer les 
fenfations, d’enchaîner les idées & d’en faire l’analyfe à l’aide 
d’une forte de formule, qui eft le difcours ; il tient à la mé¬ 
thode , qui peut feule trouver les réfultats des faits ; il tient - 
à l’ordre, à la précilion, à la clarté, qui font la bafe du raifon- 
nement, 8t fans lefqu els iln’eft point de véritable éloqu en ce. 

M. Targioni eut occafion de rendre un grand fervice aux 
lettres. Le célèbre Magli'abecchi avoit réuni dans fa biblio¬ 
thèque plus de quarante mille volumes & plus de onze cents 
manufctits : il mourut après les avoir légués au public ; mais 
ce préfent exigeoit, pour être mis en valeur, des foins dont 
peu de perfonnés étoient capables. Magliabecchi avoit tou¬ 
jours vécu au milieu de fes livres y qui étoient en défordre 
pour tout autre que pour lui : il lui fuffifoit dé les con¬ 
naître St de pouvoir les trouver ; fa mémoire fuppléoit au dé¬ 
faut de catalogue, dont il n’avoit pas befoin ; mais il fallut en 
dreffer un, St claffer des volumes écrits dans toutes les lan¬ 
gues St fur toutes fortes de fujets. MM. Targioni St Cocchi 
furent St pouvoient feuls être chargés de ce travail, qu’ils 
terminèrent en 1739, St dont la réçompenfe fut, pour M. 
Targibm j la place de bibliothécaire du grand-duc (3). Vou- 

(}) m! Cocchi eut celle de dateur & garde du cabinet de? médailles de b grande 
galerie de Florence, 

Kij- < 
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hntne rien laiffer à defoer dans cette commiffion, il publia 
T®' Ies lettres r * reçues par Magliabec- 
chi, c eft-a-direune correfpQndance de plus de trente an- 
nees, entretenue avec lesfavans les plus diftingués de l’Eu¬ 
rope, fur divers fujets d’érudition & d’hifloire 
Il efl. convenu plufieurs fois que de toutes les fonâions 
quil avoit remplies, celle de bibliothécaire lui avoit paru la 
plus attrayante, fans doute parce qu’elle lui offrait toujours 
un nouveau fpeâacle dans les produâions des divers fiècles 
? de. tous les ordres de littérature, & que fe reproduifant 
fous toutes fortes de formes, elle ne portoit jamais aucune 
atteinte a laéhvite & à la mobilité de fon efprit. 

, 11 difficile, pour ne pas dire impoffible, de fuffire 

nos correfpondans, pour ne plus s’occuper que des recher¬ 
ches relatives a la connoiffance du territoire de la Tofcane U) 
& a la pratique de notre art ; encore ne conçoit-on pas com- 
S e f n f m P hffo « des fonâions en apparence auffi oppo- 
foes. IJ fut fucceffivement médecin des deux régens & du 
grand-duc Pierre-Leopold. Des obfervations furie traitement 
tÊ ld ' eS ’ P ub ï ées écueil de M. Jean- 
E0U1? 1 argiom fon parent des mémoires eftimés fur la conf- 
mution medicale de 1 annee 1752, fur la récolte & fur les 
grains des années 1756.& i 7 6 é, fur des farines envoyées de 
Virginie ; des expériences ingénieufes fur des grains oui 
avoient ete conferves enfouis pendant l’efpace de^eize an 
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villes'des chaires de médecine expérimentale & clinique f 
mais il étoit réfervé au grand-duc régnant de lier étroite¬ 
ment la.théorie & la.pratiqüe de notre art, en faifant enfei- 
gner l’une êc l’autre dans l’hôpital de Sainte - Marie à Flo¬ 
rence. Ainfi réunies, elles fe furveilleront réciproquement; 
les vains fyftêmes n’approcheront point de ce lanâuaire, oit 
la voix de l’humanité fouffrante s’élèvera fans cefle contre 
leurs entreprifes ; la mort elle-même y donnera des leçons 
qu’elle offre toujours & dont on profite fi peu , & les élèves 
y apprendront de bonne heure à chercher dans les entrailles 
de fes viâimes, & les caufes des maladies, & la confirmation 
des pronolïics de leurs maîtres. 

Rendons hommage au grand-duc fondateur de plufieurs 
établiffemens utiles. C’eft fur-tout aux fouverains des petits 
états qu’eftimpofée l’heureufé obligation de fe concilier l'a¬ 
mour des peuples. Soutenus par l’equilibre des grandes na¬ 
tions qui les environnent, ils n’ont à exercer que des fonc¬ 
tions de paix : chefs d’une famille qu’ils connoiffent & dont 
ils font connus, l’afcendant de leur pouvoir fe confond avec 
celui de leur bienveillance paternelle. C’eft fous leur égide 
qûë demandent à paroître çes vérités tant combattues, qui 
ont befoin de toute la faveur d’un fouverain aimé pour être 
accueillies. Ç’eft fous leur tutèle que devraient fe faire ces 
effais de réforme. & d’adminiftration que l’on craint d’intro¬ 
duire: brufquement dans les grands états. Ç’eft d’eux en un 
mot, que l’univers attend des modèles d’ordre & de bonheur 
public. ' ... 

M. Targioniétoit médecin du fife & commiflaire du 
bureau de fanté: Il propagea l’inoculation de la petite- 
vérole ; il veilla au traitement des épidémies ( 6 ), au 
delïéchement des marais-, à la. recherche des fubftances 
végétales propres à être changées en pain , fur-tout à la 
fabrication de celui que l’on prépare avec les châtai- 


: . 4 ? l’épidémie défaftrgufe qui régna en 17.52. près de 



J> E M. T A R G I O N I. 79 

Æties (7) . & aux moyens de rendre plus:rares les,inon¬ 
dations de l’Arno, dont plufîeurs parties de laTofcane éprou=. 
rent fouvent les fâcheux effets. 

Ainfi, pendant Ion féjour à Florence, M. .Targioni mon- 
troit les talens d’un médecin habile dans les voyages , il 
développoit ceux d’un grand. naturalifte.Sc d’un favant ama¬ 
teur de l’antiquité.,: et.'i ' u - ^ v 

- Toutes les parties de l’efpace qui s’étend depuis l’extré¬ 
mité orientale de la Tofcane jufqu’à la nier de Livourne, 
&, dans une autre direélion, depuis Modè.ne.îc Lùcques juf- 
qua la Romagne, furent fiiccelïivement le fujet: de Tes. re¬ 
cherches.éMonumens, urnes , tableaux ,, plantes , mines; 
couches de terre,. bains 8c fo.urces minérales , tout Tut exa¬ 
miné , tout fut décrit ; 8c le recueil en douze volumes où 
ces faits font confignés, a réuni tous les fuffrages. 

: On ne fauroit trop louer, en effet, la marche fage & me.- 
furée de M. Targioni : fon impatience 8c fa curiofité ne l’ont 
point conduit dans des pays lointains ; il les a concentrées 8c 
utilement exercées dans, fa patrie. Sans doute il faut être très- 
inftruit pour voir tant de chofes dans un pays aufli peu 
étendu; mais fi ce.territoire, eft circ.onfcrit dans d’étroites 
limites , il s’agrandit aux yeux du. nat.uraliûë qui en étudie 
les produâions, aux yeux de Thilfôrien, qui recherche.les 
traces des événemeiis, 8c fur-tout k ceux du philofophe.qui., 
dans un pays couvert autrefois des légions dé Céfar, ne 
peut faire un pas fans être arrêté par les . relies .des. anciens 
palais ,. des aqueducs , des amphithéâtres.:;; témoins .d’une 
magnificence paffée ; ou,- s’il, .s’écarte, des viilês 8c. des.plai¬ 
nes, par les débris des montagnes volcaniques. ima ge i m- 
pofante de la grandeur de Rome qui s’èil anéantie comme 
elles, .après avoir répandu i’embràfemenf; 8c le ravage , 8c 
s’être, confirmée par les propres feux. 

; Le charme que l’on trouve dans les relations des. voyages., 
tient fans doute à la variété des tableaux qui fë renouvellent 
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toiré ; il découvre que des oppreffeurs vieux & rirb^ c l es 
ont confacrées à la rémiffion de leurs feutes, 6c il dit de 
quelles fautes. 

L’amphithéâtre de Vetulonia & l’aqueduc de Caldacciolï 
donnent lieu à une difcuffion favante fur les fpeâacles & fur 
la police des Romains. Il détermine la pofitîon, l’étendue & 
les lois de l’ancienne ville de Luni, dont il fait aimer & re¬ 
gretter les mœurs. 

Un , au « e tableau s'offre à lui : des flammes s’élèvent de 
terre a Pietra-mala ( io); il s’affure qu’elles ne font point 
volcaniques.; il voit que les crevaffes qui eç font le foyer 
ont fervi de fépulture à des cadavres entaffés, 6c il y trouve 
des médaillés qu’il rapporte aux règnes des premiers empe¬ 
reurs. Lues etoient, ajoute-t-il, le denier deffiné au paie¬ 
ment de la barque, & il differte fur cette fable. 11 décrit 
dans les-lieux qu’il, parcourt les tombeaux de ces hommes 
pniüans, de ces guerriers redoutables, qui £ en ont été la 
gloire & le fléau. Il indique les ouvrages des favans & des 
artiftes qui s’y font illuftrés. Son recueil eft un dépôt où les 
grandes maifons retrouvent leur généalogie. En examinant 
diverfes infcriptions, '& en lifant d’anciens manuferits , if 
remarque dans-la manière de figurer les chiffres arabes des 
différences qu’il réunit dans un tableau (i i) : il eff conduit 
parleur comparaifon à les regarder comme des lettres grec¬ 
ques altérées dans leurs formes , & il rapporte à l’an 1202 
1 epoqüe a laquelle l’art ingénieux de leurs combinaifons fut 
introduit en Tofcane. 

Il vifite les côtes de Livourne & le port de Pife; il re¬ 
cherche quel étoit l’état, de ce dernier avant le dixième 
fiécle ; il décrit les plantes & les animaux propres à ces pa¬ 
rages; maw le commerce de ces villes & celui de Florence 
font en meme temps confidérés fous leurs différens rap¬ 
ports. Montefquieu, en traitant des lettres-de-change, en 


attribue l’invention aux Juifs chaffés de France foüs le règne 
de Philippe Auguite. M. Targioni prouve qu’elles étoient en 
ufage à une époque antérieure dans laTofcane.Dèsl’an 1161 
les négociant de Pilé faifoierit én latin des billets (12) qui 
xepréfentoient les efpèces dans leur commerce avec Meffine 
6c Cûnitantinople. 

- ç Cés.citations prifes au hafard dans les douze voIumes(i 3); 
n’ont pour but que de faire connaître combien ce recueil eft 
riche en faits de tous lesgen'rés.'Je terminerai cette efquiffe 
par le récit d’une anecdote que M. Targioni a rapportée avec 
une.ffanchiè dont on trouve trop: peu d’exemples. II voya- 
geoit dans le pays de Camugliano, dont les habitans fe noür- 
rilient avec du pain de millet. Un des fermiers du marquis 
de Niccolini lui montra dans fes greniers pîufieurs tas d’i¬ 
vraie , en lui affurant que l’on en mêloit toujours un lîxième 
au pain pour le rendrèplus agréable. M. Targioni ne s’ap- 
perçut point que l’intention de cet homme étoit-de l’in-; 
duire.en erreur, dans la feule vue de tromper uti lavant & 
de.s’en moquer. Il eut la foiblelfe:de croire & de publier ce 
prétendu fait comme très-furprenant : mais ayant reconnu 
la fupercherie, il prit le.feul parti digne des perfon'nes fages 
qui ont été les dupes de quelque.impoflure, celui d’en dé¬ 
voiler l’auteur, auquel feul appartient & doit relier .toute 
la honte. M. Targioni alla même jufqu a demander pardon 
de cette méprife. Et faffe le ciel, ajouta-t-il avec candeur, 
que ce Coït la dernière ! 


E Dio faccia che fia t ultim 


■ (la). M. Targioni a rapporté dans fou 
ouvrage la formule ou teneur de ces billets. 
Comparez ce paffage avec celui de Mon- 

■^7jÿZ.%ï is ’ un ’ p - 349 ’ 

Le règne de Philippe II, di tAugufte, a 

de l’Hift. de France , 1. 1 . p. 19/ vrj\r 
(13) Madone d’alc&l^}%ÿ m 


menti diiejfa, dai dottor Gio. Targioni 
Tozetti, edizione féconda, con copiofe 
giunte ; 8°. Firènze , t. I &’ II, 1768 : 
t. m , 1769 ; t. IV, 1770 ; t. V & VI 
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ranéé, on. obferve ces roches de p 
terre homogène & fans couches., 
grandes révolutions du globe, & p 
nos hiftoires, & dont les phénomèr 
des fiècles paifés ; on mefure l’éte 
grands baffins, où des lits horizon 
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^ formation nouvelle, dont tes débris coapofent une grande 

ÏÏÏÏ nnl- !, t*'*’ & ^ f ervoîent de b °rds à la mer, dont 
elles ont reçu leurs premières modifications. 

offre ?ne n n a e U t reafp - e ^’ ie JT OCC î dental d « l’Apennin 
offre une pente qui dirige & favorife la chute des eaux fur 
r ë r . an a nombre de plans diverfement inclinés. C’efl laque 

effet!!* iT P r0fit - iêurs mouvemens » la réfiftance & les 
effets des obftacles qui les retardent, les filions, les cou- 
pures!, les efcarpemens qui réfultent de leur aflion non in 
terrompue ; c’eft là que 1 ’Arno , le Serckio, ï Ombrent le 
Ceana, que i œil du naturalifte voit naître fterpenter & 
groffir, éprouvent & fouraiffent des entraves d e P tous les 
genres; c’eft là que les vallées de différens ordres! quîy aï 

St e s n fiÊcï°H t - ent ^ï éb m l6menS ’ des «*««“ Wdé¬ 
pôts Secondaires & des filons dont l’écorce eft dégradée ou 

oSda'nsIl e !) " T r ° n 5 emar< 3 ue !es Polirions 

conZaff ^ PTC ! duitS d6S grandes fondations, & par un 
ÆrnPf 1 ' ] f courantes & nouvelles attaquer, 
détruire & déplacer les anciens dépôts des eaux tranquilles 
voi?S ! ^ ^ & fublime cet * *ience qui apprend à 
o tes traces des temps empreintes depuis la cime des mon¬ 
tagnes jufiqu au fond des afeyaes , foit Hans les amas de vé- 
Slesd!rïÏ!p eS - foltdans les riches des d&. 

ïul neït r en i ètre t0U -i’- q “ aée ’ détruit fît recompofe,\ 

méÆtation. Il accompagnoit flichefi !‘hjqtfen 1733 J 
oq^titlés volcans éteints \eSanl 3 iol 

ae les voyages , M. Targiom conçut en même temps & ie 



de M.: TjuSiosi. ?gç 

projet de fuivre avec zèle la même carrièré , & l’efpoir de 
s’y diffingiier. Micheli ne. fe contenta pas de l’exciter par 
un grand exemple, il l’éclaira par fes con&ils. Life^ Stenon, 
lui ait-il; & ces paroles n’ont jamais forti dé fa mémoire. 

Ce Stenon , foirante années auparavant, avoit parcouru 
la Tofcane , & l’avoit examinée dans le plus grand détail. 
•L’aitalyfe la plus févère des faits qu’il avoit recueillis, lui 
avoit offert un grand nombre dé mérités nouvelles ; mais 
-l'ouvrage dans lequel il devoir les développer avec éten¬ 
due n’ayant point été fini , elles ne lurent qu’énoncées dans 
une forte d’introduâion que M. Targioni hit & relut. Il y 
trouva des conféquences dénuées de leurs prémiifes, 8c des 
réfultats d’obfervations dontilne refioit aucune trace. Ste- 
non étoit un de ces hommes qui faveht beaucoup.Gfk qui 
.parlent peu,qui prennent tant de plaifir avoir qu’il ne leur 
refte point de temps pour écrire, & qui, à force de s’être li¬ 
vrés à la contemplation de la nature , deviennent, comme 
elle, filencieux, profonds, & ne dévoilent leurs connoif- 
fances, comme elle ne révèle fes fecrets, qu’àceiixqcd,s’en 
-font rendus dignes par l’application'& par l’étude.; -Mi 

Pénétré de .cesleâures, élevé par ces pènfées, M. Tax^ 
-gioni eut le courage de chercher & ié bonheur de réunir 
prefque tous les matériaux de l’ouvrage de Sterron, éparslnr 
tous les points de la Tofcane (16). Il raffembla les preuves 
de fes aifertions, & il mit toute fa gloire -à faire briller celle 
d’un homme dont il ne pouvoir être l’interprète fans être en 
même temps l’organe de. la vérité. Tel eil i’afcendant des 
grands obfervateurs, leiir renommée va toujours en croif- 




j?i. a ^ fcane '( l8 ) ies; principes de Stenon, auquel on doit la 
diliinéhon importante.: des montagnes primitives & des col¬ 
lines-, Rouelle :détetminoit à Paris les propriétés. & les for¬ 
mes de i’ancicmie .& de la nouvelle terre., dontM. Defma-- 
rets a fait connoître avec tant .de :foin,les différens maffifs 
en France. N’oublions pas d’ajouter que ce Pavant natiiralifte 
a parcouru la Tofoâne-le livre de M. Targioni à la main, & 
qu il. en. a facilement,irérifiéies obfervations.En nousifon- 
dant fur un témoignage d’un auiïi grands poids, & en ne 
parlant.que d’après.lui, nous rendons, un: tribut flatteur à 
noire confrère.,: & nous affurons fa célébrité. 

M. Ie duc de la Rochefoucaüld accompagnoit M. Defma- 
re« dans cet mtéreflant. voyage. Je le prie de permettre que 
> e d^oïkici un.de fes.bienfaits^non de ceux dont l’indigence 
fecourüe garde un .profond fouvenir ; fa modefiie ne le mer- 










D E M. ' T Â R G I O N I. • 8^ 

des noms propres aux canténs où chaque fubftance avoir été 
recueillie ; les Italiens avôiënt adopté cette nomenclature, 
t & il étoit impoffible de lire avec fruit leurs ouvrages! M.le 
duc de la Rochefoucauld a fait venir de Florence une-fuite 
■complète des minéraux & des foffdes delaTofcane,c]affés8c 
étiquetés par'M. Targioni(i9). L’infpeâîon en à facilement 
déterminé la nature, & il ëxifte maintenant une langüe'com- 
mune entre les minéràlogiftes d’Italie & ceux dé France. 

Depuis 1770 jufqmèn-1780, M.Targiorii ne-sdccupa que 
de médecine-pratique. A cette époque, il termina fa carrière 
littéraire par un favant ouvrage, dont ilm’a-paru quequatre 
volumes, furies progrès des fcierices'phyfiques dans la Toi- 
cane. Ainfi Haller confacra fés dernières années à la rédac¬ 
tion de fes bibliothèques de médecine, d’anatomie & de chi¬ 
rurgie. C’efl fur-tout forfqii’on n’eft plus ën'étât de cohtri- 
buer. par fes-efforts-à l’avancement des conrioiffânces, que 
l’on:fe plaît 4 en-écrire ou à en parcourir i’hifloiré.-Lé jeune 
homme mefure des yeux lâ-carrière-où il vk-s-’élancer;.il-v-it 
tout entier dans l’avénir : célüi qui-fort de-la-Hce-, fatigué 
par les années, la voit encore -avec intérêt en la quittant ; 
mais toute fa gloire efl dans le paffé, dont ïfairne à raffem- 
bler les débris : il s’enivrait defpéranceqcalors-il-fe renaît-, 
de fouvenirs; &• ces deux âges; qui font-impanens de"s’at¬ 
teindre , ne laiffent pas, dans une vie utilement occupée , 
un feul inftant qui rie foit rempli par le dëfir 'de' bien faire, 
où par la jouiffance du bien que l’on a-fait. ~ - 
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Dans l’année 1782, M. Targloni éprouva un dépériffe- 
ment dont les progrès furent lents , & auquel il fuccomba le 
7 janvier 1783. 

' , M ‘ ? â J aVe , Tar g i ? n i’ f ° nfiIs ““que, lui a fuccédé dans les 
places de direâeur du jardin & de profeffeur de botaniq ue dans 
1 hôpital de Sainte-Marie. Riche de plufieurs fucceffions litté- 
raires que fon pere lui a tranfmifes. il réunît la 



, Les “onumens que l’on élève aux grands hommes, les 
honneurs qu on leur rend , les foins que l’on fê donne pour 
raiiembler & louer dignement leurs travaux, ne fauroient 
înterefler une cendre mfenfible : ils appartiennent tout en¬ 
tiers a 1 amour-propre des vivans, auxquels ils montrent 
dans avenir 1 efperance d’un grand nom & les hommages 
de la poflerite. Puifque c’eft pour notre feule inftruaion que 
nous écrivons leur hiftoire, ne faut-il pas toujours eflayer 
d en extraire quelque leçon utile ? ' 

Ici nous avons été témoins d’une grande aâivité. Un ef- 
pnt orne ; , des recherches très-étendues, un favoir profond, 
ont.merite a M. Targioni des places honorables, & une 
grande coopération dans fa patrie; mais remarquons Jl 
pres avoir reum un nombre immenfe de matériaux il a laiffi 
le plus fouvent à.un autre le foin de conftruire l’édifice & 
T^îr-- m ^ufi°“^nt jamais du fruit’de 

es veilles, il a auffi négligé d en rendre la jouiffance facile 
eu public, qui ne connoiflbit point allez fon nom & fes ou- 

&ux qui cultivent les fciences & qui aiment la gloire 

pïï'Ta* méthode T™ T ^ * befoin d ’ être &ondl 
p^ meAodç, & que dans cette carrière comme dans 
toutes les autres, on efl vraiment riche, non par ce que l’on 
acquiert, mais par ce que l’on feit mettre à profit 
• 


DISCOURS 
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Lu à Vouverture de la. féance du 3.6 oüohre 1784, 
et laquelle le Prince Henrï de Prujje ajfifla. - 

La communication établie entre les peuples des diverfes 
contrées , eft un des moyens les plus efficaces pour accé¬ 
lérer le développement de leurs connoiflances. Il fe fait 
ainft un heureux échange d’inftruâion & de-lumières: Ce 
commerce , le moins coûteux, comme il eft le plus utile', 
eft devenu prefque ùniverfel. Ce ne font pas feulement au¬ 
jourd’hui les favàns qui travaillent à fes progrès dans' leurs 
voyages. Les fouverains, les.conquérans eux-mêmes fe font 
chargés de cette honorable fonflion, & jamais il n’y eut moins 
d’intërvalle-entre les trônes 8c-les beaux arts. 

Que l’ofofe rappelle comment les chevaliers les plus il- 
luftrës par leurs faits d’armes, pârcouroient autrefois le monde. 
On les fêtoit dans les joutes, dans les tournois : ils ne fë mon- 
ttoientque brillans dans leur parure, fuivis de leurs trophées 
& toujours prêts aux combats. Aujourd’hui dépouillés du faiie 
de leur-rang, oubliant l’éclat de leur gloire", n’ayant- pour tout 
cortège que leur renommée * à laquelle ils ne peuvent fe 
fouftraire ,-iis s’arrêtent dans les ateliers , dans les demeures 
confacrées aux ans, dans les académies ; ils- recherchent l’en¬ 
tretien des philofophes & des grands littérateurs : c’eft que 
l’art dé gouverner & celui de combattre ,- font devenus des 
fcierices qui tiennent à toutes les autres ,qui fe font perfec¬ 
tionnées en même' temps , : 'dans les'mêmes lieux, 8t quel¬ 
quefois par les travaux- des -mèmès hommes. 

Après avoir vifitél’Académië qui veille à l'a pure té de notre 
langue,- celle- qui travaille avec ta n t-de fuceès- à-l’-avaneement 
des connoiflances phyfiques, celle qui confacre avec le burin 
de l’hiftoireles exploits des grands capitaines,l'étranger'Îlîuilrc» 
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que nous recevons aujourd’hui, n’a pas voulu nous priver de 
l’encouragement que donnent fes regards& fon accueil. Il 
n’a point oublié une-Académie nailfante.qui. m’aura pas con¬ 
templé fans profit un auffi parfait-modèle-de courage-Le zèle 
-de nos coopérateurs eft. grand .-..combien il va s’accroître en¬ 
core, lorfqufilsapçrendrGrit qu’un.héros s’eftaffis parmi leurs 
confrères, qu’il s’y _èft. o.ciipé de. leurs ^recherches ,'£é que 
nous avons vu les lauriers académiques anoblis par la pré- 
fence de ceux que mpiffonnala viâoire! • 

. Laconfervation des hommes eft, fans doute, une des bran¬ 
ches principales de l’adminiftration. Veiller au traitement des 

épidémies, en-écrire fhiftoire , recueillir par une cprrefpon- 
dance étendue-les obferyations : nouvelles, les publier-en un 
corps de doârine, &.prévenir les-abus de l’empirifme , telles 
font les vues-de -notre inftitution. Nous les retracer devant 
un témoin aufli augufte, c’eft prendre .de nouveaux engage- 
mens pour les . remplir. ; 

, JLorfque nous ; avons.cherché;quels pouvoient être nos mo¬ 
dèles dans; la carrière qui s’ouvroit à nous, les Sociétés : mé¬ 
dicales d Edimbourg & de Londres nous ont offert-un plan 
dont nous avons profité. Mais avouons, & nous aurons du 
plailir a le dire aujourd’hui, qu’il exifte des traces plus an¬ 
ciennes; d’établilfemens femblables: Dès 1722 on publioit à 
Berlin, par décades, les-obfervations réunies'des médecins 
fur la -température de l’air & fur les maladies régnantes (1).’ 
L) autres rappelleront au Prince, qui mous honore de fa pré- 
fence les guerriers -fameux dans l’hiftoire de fon pays , où 
il fera plus fameux encore : nous nous contenterons’ de 
rendre -un hommage public à la.mémoire des-grands maîtres 
de notre art qui s’y font illuftrés, à-celle djHoffmah (2) fi 
étonnant qiar fon'.érudition , &fi digne- des Vaveuis-dont il 
fut comble par le roi de Pruffe Frédéric-Guillaume, & fur- 
tout a celle de Stahl, un des plus beaux génies qui aient paru 



depuis le renouvellement des lettres, qui , reftaurateur de la 
chimie & légiflateur en médecine, mérita d’habiter ùnecoür 
auffi féconde en grands hommes. 

La gloire nationale acquifë par des aérions d’éclat, fe 
communique à toutes les âmes ; elle reproduit dans les di¬ 
vers ordres de la fociété les diverfes fortes de gloire. -Ainfi 
les arts & les fciences fleurirent êc font protégés par Fré¬ 
déric; ainfi la médecine efl honorée & fe perféâionne dans 
un pays agrandi par fes conquêtes; C’efi: elle qui veille à la 
ianté des armées, qui fait en écarter les fléaux épidémiques ; 
-c’efl elle qui apprend à conferver les hommes, inftru.mens fi 
dociles & fi fûrs entre des mains habiles à les diriger dans les 
combats. Ges détails intéreflans, ces foins affectueux pou- 
voient-ils échapper au général qu’une longue expérience a 
formé ; à celui dont le juge le plus refpèâable a dit ce qu’on 
ne peut appliquer à nul autre capitaine, qu’il n’a pas com¬ 
mis la faute la plus légère dans fes longs & glorieux ex¬ 
ploits (3)? Le guerrier le plus fage pourroit-il n’être pas auffi 
lé plus humain? La plupart croient avoir tout fait lorsqu’ils 
• ont battu leurs ennemis ; ils né voient rien au - delà des 
"honneurs du triomphe. Combien efl plus grand celui qui, 
couvert de lauriers, fe trouble à l’àfpeâ de tant deviérimes 
immolées dans un feul jour; s’afflige à la vue des hôpitaux ^), 
& dont le cœur généreux & fenfible s’apperçoit alors qu’il 
' manque quelque chofe au bonheur de la viâoirè. 



ÉLOGE DE M, SPIELMANN. ' 

JACQUES REIMBOLD SPIELMANN , dofrour en 
.médecine & profeffeur de chimie dans l’univerfité de Straf- 
bourg, correfpondant de l’Académie royale des fciences , 
membre de celles de Nancy, de Berlin, de Pétersbourg de 
Stockholm, de Turin, de Hall, de Heffe-Hambourg,'affo¬ 
lé regnicole de la Société royale de médecine, naquit à 
.Strasbourg en avril 1722 , de Jean < Jacques Spielmann , 
maître en pharmacie , 8c de Marie-Elifabeth Frédéric. 

Après avoir fait fes études,il choilitla profeffion dans la- 
nelle fes parons avoient acquis de la confidération 8c de la 
, 3rtune. Dès le quatorzième fiècle la famille des Spielmann 
étpit comptée, parmi les patriciennes ; mais.elle n’a jamais fait 
d efforts pour fortir de la claffe de la bourgeoifie; & la mai- 
,fon que M. Spielmann le père occupoit, 8c où il defiroit de 
• voir, fon fils établi, lui avoit été.tranfmife par fes ancêtres. 
.Dans les villes où le luxe eft peu répandu, on. trouve en- 
.ebre un petit nombre de ces familles qui, ne cherchant point 
.a seleyer au deffus de leur état, bornent leur ambition à 
voir leur probité paffer en héritage à leurs enfans. Le toit 
qu ils tiennent de leurs peres, 8c où font dreffés leuis ate¬ 
liers , eft limple comme eux, 8c ancien comme leur race • & 

' leur généalogie , fans tache comme Lans illuftration , eft 
eente dans le fouvenir d’un peuple nombreux qui les ho- 


.Ce fpeâade, mabtenant très-rare dans nos grandes villes, 
elt. encore affez commun dans quelques-unes de celles de la 
Suifle 8c de 1 Allemagne. M. Spielmann fe fournit avec em- 
preffement à un ufage. reçu'dans fa famille. Il étudia en 
pharmacie, d abord à Strasbourg', enfuite à Nuremberg, où 
cet art s exerce avec une grande célébrité. 

La pharmacie n’occupoit point tous les momens de M 
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Spielmann ; il cultivoit .en: même, temps, & avec une grande 
ardeur, tous les genres de littérature.; & déjà la médecine 
faifoit partie de fes travaux (.1). De Nuremberg il paffa à 
Lcipfick, où Walther, Hèbenflreit, Ludwig 8c Cramer en- - 
feignoient les diverfes parties de l’art de guérir. Wolf 8c 
Hoffman le retinrent quelque temps à Hall| mais cjétoit à 
Berlin qu’il devoit faire le- plus, long féjour.- Cette capi¬ 
tale, qui réunit depuis !i. long-temps, des-héros 8c des fa- 
yans, où tous.les genres de. gloire font raffemblés , -où le 
bruit des armes: prifes tant de fois, ne troubla jamais la paix 
des ans, fi fouvent recréés, par Ja préfence-de la yiâoire; 
Cette ville étoit alors, comme aujourd’hui, célèbre par.les 
grands maîtres qui cômpofoient fon Académie. Sproegel y 
profeffoit la médecine ; Portée Margraf, lachimie; Luaolf, 
la. botanique ; Budæus, Caffebohm 8c Lieberkunk ,-1’anatoi 
mie;Fritfch, l’hilloire naturelle des animaux ; 8c parmi ces 
grands noms , ceux dé Frédéric 8c de Henri (2) , plus grands 
encore, .fixoient déjà .les: regards étonnés des voyageurs , 
comme ils . arrêteront ceux-de la .pofférité. 

M. Spielmann ne.quitta qu’àregret une école où il avoit 
trouvé tant de lumières. Le fameux Henkel lui permit l’en¬ 
trée de. fon laboratoire à Freiberg; il fuivit à Paris les le¬ 
çons des Julfieu; Réaumur 8c Geoffroy, l’admirent dans leur 
indmité ; 8c il revint à Strasbourg riche des eonnoiflances des 
peuples lés plus.éclairés de.l’Europe, 8c excité par cette ému- 
ladon qui devoit illuftrex fà carrière. ; ,. ... \ . j 

Peu de temps après fon retour * il fut reçu maître en phar¬ 
macie , 8c fucceffrvement doiSeur (3) 8c profeffeur furnumé- 
raire (4) en médecine. Sept années .s’écoulèrent avant qu’il 

(1) A Nuremberg, il vifitoit fouvent a ; étéh^ a ^ 

bliothèque françoife. M. Spielmann y à cette oaaft<>n fa thèfe d^p'fmcipiofêdino. 
fervé toute fa vie. 1749, le difcours fuivant : De Medicinæ 

nom de corme à\Ods honoré de fa pré- ! recardato. 
fence l’aflemblée dans laquelle cei éloge 



y eût.ûné cHâire -vaeânte-dontilpût-être titulaire; & pén- 
dantcet intèrvâlJeÿiiïé -livra tout entier à l’étude, de la chi¬ 
mie , de la matière médicale & de l-’hiftoire naturelle (5) , 
qifil' demontroit aux : élèves;-Ces leçons particulières acqui¬ 
rent une grande célébrité : les jeunes médecins venoient de 
toutes les parties de l’Allemagne pourles entendre , & l’u- 
niverfité de Strasbourg ' en reçevoit un nouvel éclat. Em- 
preffée de lui On témoigner la rèconnoiflance, elle ne crai- 

f nit point dé s’èxpofer au reproche d’avoir fait un choix 
izarre , en le nommant, en 1756, à la place de profelfeur 
de : poéfie (6), qui vaqua cette année. On ne peut, fans être 
furpris, voir un chimifte chargé d’un département auffi dif¬ 
férent du lien; mais on fera peut-être plus furpris encore, en 
apprenant qu’il a rempli les fondrions de cette chaire pendant 
trois années, a là grande fâtisfàdrion de fes- auditeurs. Il avoir 
recueilli les plus beaux paffages des poètes grecs & latins, 
dont la ledlure lui étoit familière , & il y puifoit les règles 
du gouri.Il fé plaifoit à-montrer combien Homère & Virgile 
étoient.verfé.s dans la : eonnoiffance delà nature, dont l’étude 
eft peut-être un péü trop négligée par. les littérateurs mo¬ 
dernes; &-il rie ceffoit d’inviter ceux qu’un attrait irréftftible 
entrâînoit vers ce genre dé talent, à n’écrire qu’après avoir 
bien obftrvéThomme & fes-rapports, & avoir éprouvé en 
eux-mêmes cette expîoCon d’ur.e ame adïive, fans laquelle 
le difébtifs eft toujours incapable d’attacher & d émouvoir. 

Les fix livres de Lucrèce, fur la natureries chofes, étoient 
ceux qu’il expliquoit- & qu’il commentoit de préférence. Ce 
poème, qui peut-être confidéré comme un traité de phyli- 
■que, 0 ùl’auteur ; expqfe-&: difeute dans de beaux vers les 
opinions-des philofophes-, fur les-élémens des corps, fur la 
lumière , fur les fens. & -même fur des maladies (7), four- 
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niffoit à M. Spielmann Foccafion de tracer la marche 8c les. 
progrès des fciences, On apprenoit peur-être dans fes le¬ 
çons moins de poefle que d’hiftoire.naturelle ; mais il ayoit 
trouvé le moyen d’intéreffer'le public & de plaire en,inf- 
truifant ; cé qui doit être lé but dé tous ceux qui ont .à par¬ 
ler aux hommes. 

En .1759,, M. Spielmann abandonna une carrière qui-lui 
étoit étrangère. N.onimé p'tofeffeur ordinaire de chimie(8j, 
il rentra' avec joie dans l’on laboratoire .pour n’en plus fortir ; 
car, s’il eft vrai que chaque choie ait beioin d’être à fa 
place, c’eft à l’homme fur-tout qu’il eft le moins permis de 
s’en écarter. M. Spielmann a exercé pendant vingt-quatre 
ans, avec la plus grande diftinâion, les fonâions de cette 
dernière chaire. . 

Il n’eft point étonnant .que la. chimie ait excité, dès; fo.n 
origine, un enthoufiafme univérfel. 'Ses recherches font 
peut-être les plus piquantes de toutes celles qui s’ojfrent à 
la curiolité. La phynque expérimentale préfente un appareil 
imppfant; Tes machines tracent les loix du mouyement & 
dévoilent le mécanifme des ciéux ; mais toutes fes.opéra¬ 
tions fe paffent à l’extérieur des corps pelle, ne -fait que les 
divifer; elle ne les décompofe point. L’hiftoire naturelle 
embrafle lés, trois règnes : habile à comparer & à décrire , 
il n’eft rien qu’elle n’obferve , qu’elle ne claffe mais elle 
ne porte point fon examen, jufqu’à la ftruâure-intime de 
ces fiibftances.' Le chimiftè. j:'plus .difficile.à. fapsfàire ,, pé¬ 
nètre leur tiffu. La dureté j :la;tçanfparence ,,1a mobilité , 
ne réfiftent point à fes moyens,. Des. fluides légers , in¬ 
coercibles , font dégagés., ânalyfés &.;changés en .des 
maffes pelantes.; il fép'are étréanitiTon gré Ips élépiens; 
>I„/émblè:lcrée'L.-de ..nouyfiauxLÊîrÊS.L -Tant.laie - change- 
mens inattendus, tant de formes données à la .matière, des 





9 6 Eloge 

deS -, fpérances vartes & des chimère, 
fl fedu.fantes, peuvent-ils ne pas enflammer l’imagination 

fees U *M tre e ieS , mainS d ?% eIs s ’°P èrent ces fortes de pro¬ 
diges ?_M. Spielmann etoit vraiment digne de cultiver 
cette fcience. Quoique d’un caraâère froid & tran qiu llé?H 
s ammoit dans fon laboratoire. Il étoit fouvent affez heu- 
reux pour y reffentir quelques-unes de ces infpirations qui 
donnent des vues nouvelles & préfagent dès fuccès. Il fe 
renferment alors , & ne fongeoit aux befoins de la vie,qu’a- 
pîus preffanr SfaltaCeU2CqUe ramourdu travail rendoit les 

les dénAt?^ S I d£ ? tHèfe j fo “ tenues d ans les univerfités, font 
Con % nent leuf s 

cnercnes. Celles de M. Spielmann fe trouvent parmi les 

quatre volumes, dont elles forment la plus'grandè partie. 

Ces mémoires, oui font très-nombreux , peuvent êire di- 
forw ? Uatre °.. tes : pltffieurs font relatifs à la chimie & 
forment-k première claffe: L’analyfe & les propriétés des 
cekfbT^r de Niederbtun & de quelques autres foür- 
™ 1 r dans deux differtations qui cômpo- 

fent le fécond ordre. Dans le treizième, on peut ranger fes 
efDèces h de fUr L? CaCla desb ? u£ |q ue s(io) &furles différentes 
fi^l décrke rd rk mP T e ’ P anre cultivée par les anciens, & 
« mal décrite .dans fours ouvrages , qu’il eft difficile d’éri 

S"ftf e r e / 1 ^f llsen0ntdit (”)• Enfin deux 
mémoires fur des fujets relatifs à’l’hygiène, peuvent'être 
rapportes a la quatrième claffe. Dans l’un, H a fait con- 
héne,!x S PMr t0y / n ' S w S i les vi g é taux malfaifans ou Véi 

eux de 1A :' !fac P C 1 -)- L’autre -contient l’analyfe la'plul 


fe), B'ïwu wdivno.mitrbmmcfi 

f^!^t e '^ fiaüs0ppd - 


*iPW 


exaSe, 
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exaâe-, peut-être , qui ait été -faite des. differentes efpèces- 
de lait, confidérées fous tous leurs rapports, dans des tables 
très-détaillées (13). Le but de cet ouvrage eft de prouver 
que le lait maternel eft le feul aliment que l’on doive offrir ; 
aux nouveau-nés ; précepte que la nature a entouré de 
jouiffances,. 8c dont il eft honteux qu’il faille rappeler le 
fouvenir aux hommes. 

- Au mérite des expériences faites avec ordre & expofées 
avec clarté, les dtffertatiohs de M. Spielmann joignent celui 
de l’exaâitude'& de l’étendue des-recherches hiftoriques.- 
On voit-, en les lifantj qu’il les a rédigées avec tout le foin : 
dont il-étoit capable; aufli/n’a-î-ir point éprouvé.le fort des 
écrivains qui, traitant légèrement le public, ne doivenrpas 
être/urpris : d’en être traités de même. 

■ Les chimîftes font le plus grand cas de fon mémoire, fur 
la -nature du principe fàliii ( 14) ; grande & belle queftion y 
parce qu’élle ne tient pas a un ordre de faits ifolés, mais à 
tpus les êtres en général. Les acides des trois règnesy font 
examinés fucceffivement. Après avoir indiqué-les quantités' 
refpéftives de terre fk d’eaü qui les compofent, il'en conclut 
que l’acidê vitriolique'eft le prinçfpe. falin le plus pur;-que- 
l’acide nitreux contient plus d’eau ; que cet élément eft plus 
abondant encoré dans l’acide marin ; que dans ces .deux der¬ 
niers , là combinaifon du principe falin proprement dit eft 
altérée , 8c qué lès acides végétaux doivent à une certaine 
quantité d’huile inhérente des propriétés favonneufes qui 
font Utiles dans le traitement de plufieurs maladies. 

- Ailleurs il recherché quels font les (effets des différentes' 
préparations mercurielles fur -les -humeurs- animales, 8c-prin— 
cipalemënt fur lè fahg (15); 8c il donne la préférence au 



mercure employé fous forme faline, parce qu’il eft plus fo- 
luble, & qu’il eft plus facile d’en eftimer les dofesi 

Ge qu’il a écrit fur la nature de la bile , déterminée par 
des expériences exaâes (16), fur l’argile (17), fur le prin¬ 
cipe de la cauftlcité (18), fur l’acide imaginé par Meyer, 
dont il loue ics travaux en rejetant fon fyftémc (19), & furies 
gaz, dont 'ii a publiél’hiftoire jufqu’én 1776 (20),annonce utf 
favant egalement confommé ■ dans la pratique 8c dans l’étude 
de la chimie. Il a retiré de l’urine, par fanalyfe, de l’eau , 
de l’huiie, du fel marin, du fel fébrifuge de Sylvius, du fel 
admirable de Glauber, un fel ammoniacal fixe, de l’alkali 
volatil, de l’acide phofphorique (21), de la félénite, & les 
terres yitrifiable, calcaire & alumineufe, dont il a fait con- 
noître les proportions & les fources. il regardoit le tartre (22) 
comme un açide auquel fe font jointes , dans le travail de la 
végétation , quelques portions de terre calcaire 8c d’huile. 

On favoit, depuis Stahl, que tous les fluides dans lefquels 
l’huile, l’acide 8c la terre étoient réunis, de manière à pro¬ 
duire une faveur rlnnre rm fnrrée â£. „/• 


faveur douce ou fucrée, pouvoient fournir des ef- 
prits ardens.. Quoique le lait poffède éminemment ces qua¬ 
lités, les chimiftes étoient bien loin de préfumer qu’il fût 
fufceptible delà fermentation vineufe; M. Spielmann lui- 
même en avoir long-temps douté : mais M. Oferet’s-Kows- 
ky (23). lut ayant affuré , en 1778, qu’il avoit vu les Tar- 
tares préparer avec le lait de jument, 8c fan? aucune addition 
quelconque, une boiffon fpiritueufe, il donna le plan Q4} 
des expériences qui furent tentées à Strasbourg , pour 
vérifier ces aliénions, 8c il obtint le même réûiltat avec le 
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lait de vache. Il ne faut que l’agiter long-temps dans an 
tonneau, fans qu’il ait précédemment éprouvé la plus lé¬ 
gère altération. L’effet du mouvement eft de s’oppofer â la 
féparation des parties conftituantes de ce fluide, fi légère¬ 
ment unies entre elles, qui, retenues dans leur contàét, fer¬ 
mentent énfemble, & peuvent alors fournir les principes 
néceffaires au produit que l’on attend. M. Spielmann s’eft 
affuré que le fecours des farineux eft inutile au fuccès de 
cette opération , dans laquelle les. Tartares ont été nos 
maîtres. Ainft le lait, cet aliment de l’embryon & de l’en- 
fànt, peut fe changer en une boiffon vineufe pour l’adulte, 
en un acide pour étancher la foif ; il abreuvé le malade d’une 
férofité bienfaifante ; il contient une huile abondante 8c 
douce ; il fournit un fel analogue au fucre : lui feul pourvoit 
fuffire à tous les âges 8t à toutes les conditions de la vie. 
Que de propriétés , que de Vertus, que de fubftances 
cachées dans un feul être ! Difons avec Pafcal: Combien 
l’homme eft ingénieux & grand, puifqu’il _fait_démêler 8c 
créer en quelque forte ces objets de fon admiration & de fes 
befoins ! 

Tous ces ouvrages, tous ces travaux étoient dirigés vers 
l’inftruâion; 8c c’eft principalement comme profeffeur que 
nous devons célébrer la mémoire de M. Spielmann. Deux 
excès doivent être évités dans ce genre ; & cette extrême 
légèreté,_ qui nelaiffe point de queftions indécifes, 8c cette 
exceffiye referve, qui n’ofe rien affirmer. Celui qui enfeigne, 
doit fe confidérer comme un guide ; fi là marche n eft 
point affurée, il ne peut infpirer de confiance à fes difei- 
ples. M. Spielmann avoit bien faifi ce jufte milieu ; fon ufage 
étoitde réduire à des propofitions générales, .les réfultats 
de fes réflexions 8t de fes expériences. S’il doutoit , il en 
éxpofoit clairement les motifs ; fur-tout il connoiffoit le 
degré d’attention dont fes auditeurs étoient fufcepûbles, 8c 
il ne l’excédoit jamais. Ne pourroit-on pas dire qu’il en eft 
de l’inftruftion comme des alimens , qui doivent être pré¬ 
parés, avec choix, 8c toujours , proportionnés à la force des 



organes, que l’on affoiblit également êtlorfqu’on les épuii'e, 
&lorfqu’onles: furcharge 1 

; Il n’appartient qu’aux grands maîtres/de tracer les élémens 
des.fciences qu’ils cultivent.-Les Inftituts de chimie rédigés 
parM.Spielmann,juftifient les éloges que nous avons don¬ 
nés à k méthode de. l’auteur^ II a fuiyi l’ordre des grandes 
opérations chimiques,- & non celui des règnes. Déjà Gebet 
& Vogel avoient adopté : cette marche.,Elle, tient de plus 
près, & mène:.plus direâément à la pratique tous ceux 





difficile de réunir. Le traité, de M.^Spielmann fur ce fu- 
jét ( 27 ) , dont les grandes daffes de médicamens for¬ 
ment les principales divifions , eft digne ; ,de: la réputation 
de ce profeffeur : il eft écrit-avec précifion ,-8t il ne. mérite 
point le reproche que l’on peut faire à tant d’autres. A 
en juger par leur étendue , on croiroit.que nos reffourçes 
en medecine feroient immenfes : il femble que les auteurs de 
ces volumineufesproduftions aient; voulu imiter,ces ruies 
de guerre dans lesquelles on ajoute des armes fimuiées aux 
véritables , pour tromper & infpirer plus de confiance pat 
un appareil jmpofant. 

M. Spielmann a déterminé dans un autre ouvrage (28)-les 
dofes des divers médicamens. Enfin, dans fa Pharmacopée 
générale (29), à desprocédéschimiques qui fout txèsjexaâs 
& à une hiftoire complète des drogues, il a joint toutes les 
formules des plus célèbres médecins connus ; & -fous tous 
ces rapports, peu d’hommes ont travaillé dans ce fiècle 
auffi utilement & avec autant de zèle pour ravançeuienrde 

La vigilance de M. Spielmann s’eft étendue jufqu'aujardin 
de botanique de Strasbourg. Lotfque' ce terrain lui fut confié, 
il n’y avoit ni ferrés, ni école ; aucuns'fënds n’etoient defiinés 
àfonentretien.M.Spielmann en foilicita St;en obtint; & ce 
jardin, qu’ildiftribuafuivant un nouveau plan, eft mainte¬ 
nant un des mieux tenus & des plus riches queyl’ôn con- 
noiffe Gérard , préteur de Strasbourg, l’a embelli, 

en y dépofant une colieâion dès plantés les plus curieufes 
de l’Amérique feptentrionale ^, qu’il a rapportées luLmëmp 
des environs de Philadelphie. ;Soignés.avec.:une ; .foftéide ref-; 
peâ par M. Spielmann (31), acclimatés fous un ciel ami du 
leur, & propice à leur culture, ces végétaux y rappelleront 




long-temps ce que peuvent l’alliance & les armes du. Mo¬ 
narque François» 

La Société royale nomma M. Spieîmann fori affocié ré- 
gnicole en 1777; & depuis cette époque, il nous a fait par¬ 
venir chaque- année le réfultat de fes travaux. 

Sî l’on en croit le témoignage des fils de M. Spieîmann, & 
celui de M. Lorenz, teâeur de l’univerfité de Strasbourg, 
auteur d’iin éloge de çe médecin célèbre (32), nulle riva¬ 
lité, huile jaloufie, nul chagrin, ne mêla fon amertume à 
fes fuccès. Livré à des travaux quifàifoient fes délices, com¬ 
blé d’honneurs au fein .même de fa patrie, entouré de dif- 
ciples qui l’admiroient, d’une famille nombreufe qui le ché- 
riffoit, marié dedx fois fans avoir eu fujet de s’en repentir, 
jamais on ne courut avec plus de bonheur tous les hafards de 
la vie. 


En feptembre C785, il fut attaqué d’une maladie peu dou- 
loureufé, & la mort la plus douce termina là carrière (33 V 
Telle eft l’hifioire fimpîe-, mais rare, d’un citoyen qui vé¬ 
cut heureux 8c tranquille, quoiqu’il fut illuftre par fon-fa- 
voir 8c recommandable par fa vertu. 


la'république à Strasbourg, __ _ 

n’a cefle de recevoir,, fcütvdela part de la 
yüle , foit de. celle del’univerfité, les 
d ^ ^ flatteuf^ de çonfidéra- 


Reclor. umverfimïs. &c. S. P. Lorenz. &c. 
le&unsi 7 8 3 . 

a; guë ,• qui affefta principalement le cer¬ 
veau , & le priya bientôt de toute fenfibif 
lité. Son corps a été inhumé le 11 du même 
mois, dans le cimetière de Sainte-Hélène. 
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PIERRECUSSON, dôÔeur en médecine , & prôfeffêur La!e 
royal de mathématiques dans l’Univerfité de Montpellier , 1785. 
membrede la Société royaiedes fciën'ces- de la même ville (1) , 
de l’Inftitut de Bologne. (2), de l’Académie dés fciences 
de Turin, de la Société phyfiographique de Lund (3) eir 
Scanie, Affocié régnicole de la Société royale de médecine, 
naquit àMontpellier le 24 août 1727, de Nicolas Cuffon, 
négociant, (4) & de Catherine Bertrand. Il fit fes études dans 
le collège de cette ville, alors dirigé par lés Jéfuites, .Comme 
il y montra du talent, ils formèrent le projet de fe l’attacher, 

& ils y réufîirent fans peine (5) ; car la jeunèffe', docile aux 
impreffions qu’elle reçoit, femble chérir la féduétion , & ou¬ 
vrir fon ame toute entière à ceux qui veulent s’en emparer. 

M. Cuffon devint donc Jéfuire , & il profeffa pendant' plu-, 
fleurs années la langue latine , lesbèlles-léttrës.&lésmathé- . 
matiques, dans lés collèges du Puy , de Beziers & de Touloufe. 
Heureufement il Te fouvint dei Montpellier A-de la méde¬ 
cine , que l’on ÿ ênfeigne avec [tant d’éclat , & il réfolut de 
fe livrer déformais à cette fcience ; mais il fallçût rompre fes 
premiers engagemens , & fes fupérieurs s’y oppolèrent de 
toutes leurs forces. 1! s’apperçut alors que la liberté étoit le 
plus grand de tous les biens; celui fans lequel il n’en eft point 
d’autre ; celui, fur-tout, qu’il eft le plus difficile de recou¬ 
vrer lorsqu'une fois on fa perdu. 

Revenu dans fa patrie , il y fut reçu doéteur en médecine 
en 1753. ■ _ . .. 

Ses premiers travaux- furent conlàcrés à l’hiftoire natu¬ 
relle (6) & à la botanique ,-dans lefijuelles il fe difiingua de 




manière à 'fixer l'attention -de M. de Juffieu, 
confiance, Il s’agjsspit .d'envoyer un botanifte e 
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pelé à Montpellier ,.Secompré aulTHDt parmi les médecins les 
plusfayans&îe? pins employés de.cette-yille.(9). 

! ür.e ibis, affuré de J’op'miqn publique , il ne craignit plus 
de paroître occupé, de les premiers goûts. Semblable à celui 
_: „<r^kU'U. AiUrii H’iui nanfeure . il réunifies niantes 


li raffembk les débris d’un, naufrage, il réunit les plantes 
qu’il avoir confervées ; il recommença fes obfervations a" 
jprdin du Roi r & il rétabiir-fa çorrefppndançe 
taniftes les, plus .célèbres.de l’Bi/ope. ... 

* èpuiS; long-temps les plantes ombeliiferesavoient été le 
de les méditations. Il.en eilde cette famille c< 




SM 

fujet 


celle des crucifères , des labiées & des légnmineufes |io), 
Les bptaniftes la regardent comme naturelLe , parce qu’elle 

. grand nombre d’individus que des carac- 

_ rapprochent: allez l’un . de l’autre , pour ne 

:n: que (que-forte, d’une clalfe entière , qu’un grand 
genre. Ces analogies , ces reffemblances en rendent les 
fubdivilions. très^difficiles ; d’oü :; il ; .réfulte que plus la com- 
çofition .diuneclaffeqfi aj.îeeçplusaufli celle des genres,qui 
en dépendent, offre d’ôbilacles àvajncrp ; plus l’obferyateur 
a- d’effortsàiaire;pour en, déterminer les ifféiences ,& plus 
les moyens doivent être recherchés'& minutieux. 

La famille des ombellifères prélente, fur-tout les plus 
grandes, difficultés dans fes diffributions particulières. I! 
p’èxjâe:iaucùn& méthode ^..nbcelle, de .Tournefort 8ç de 
Çpm 'ü 4*.-#Me/9 r ,iç.fes*tW celle de Linnæus,fony 
déç iai$invokiçqim , doçt les, botaniftes inflruits. foient fa-, 
tisfaits ; tous en défirent une meilleure, & tous efpéroient 
quelle ferpit l’ouvrage.de M. Cuffon- , 

Lia prouvé d’abord quéie fruit & les pétales , étpient, 
dans kfa.mUle des plactes-ombellifères,' les organes les plus 
importans à examiner, & que lé calice proprement dir 1 ’m- 




felfeur fameux cte MontpelKer, côntr 
fceàucoup j rappeler M; Çliffonàfeij-, 
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volacnim & le fexe ne dévoient occuper que la fécondé pl'aeé 
dans cette étude. • y/: 

Le fruit donne les caraérères les plus étendus Si lés plus 
fuis. On fat'qu’il eft co'mpofé,dàis les plâiftêS-ôMfeëllifèrès, 
de deux fémenees féparées par un axe (12). On rièëdfthôif- 
foit que le cachrys de Linnæus-gdont les démences füffènt 
couvertes'pair une enveloppe fôngiieùfe ; M.CufTon éprouvé 
que le criikmum étoit dans le même cas. : 0n.n r avôit point ob- 
fetvé que là tunique externe du frtiif-, fût dans aucune décéd 
plantes de nature, en queiqftër forte, drufiàeéèë IL a établi ce 
caraâèreconime propre à là coriandre (i 3}. Il a montré que les 
deux tuniques de la fémence n’étoient pas toujours conti¬ 
guës entre elles, comme’onTâvoit dit ; que dans quelque^ 
éfpèées, la membrane extérieure fc foiiievoit fous là forme 
dè plis , qu’il a indiqués CbmMë lé eàraétëïé’âé 'Tâjlftintiâ 
irfàl déterminé par Cranta , & ijife lë lïgafiiciim âlUruèv Là- 
bèlii n’étoit point une variété du lïgùjlicum , comme LinnænS 
favoit écrit , mai;s. qtt’i F. devoir former un genre ifolé, 
fousîe nom de phyjb-J'pymUnr. 11 a vu fur la furtac'e de eha- 
qae femence des ômbëllifèfés, cinq Côtes.,- qu’il a divileés 1 eïi 
premières-en feéondditd, qu’il â déterminées par leitrpo- 
fition , & qui lui ont offert Une fôuïce de remarques impor¬ 
tantes pour la *Conitructio.n désj genres-.-Lesintervailes qui 
fcp.trent ces cinq côtes, font, quelquefois remplis par un. 
nombre égal dé côtes d^une autre liraéture tobfe'rvation qu’ii 
a-employée pour éfablir'Ies différences fpéciiiqucs du can- 
edis , dû j dàucüs , dés cüniiks , du totclylitim , du - cficeràphyl- 
lum Se du coAium (14). Ces côtes prolongées forment, des 
efpèces d’ailes, qu’il a .refît diiimgrrées eu premières.8c en 
fceonJaireà , en dorfilœ & en marginales , & dont rexamen 
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, auquel il a 

rapporte trois efpèces (15). Il a auffi tiré de ces confidéra- 
qons un çaraâerp unique, pour Je La^rpitmm fàC " ' 

r ^:çgs ; cAt^ : ft ? ^l^es^fSa^ekrèrieu- 

rement par urr/iHont la forme varie,.ou elles en font dé 

c’eftTd^ f r iér 5 d r- les deux ^ emen ces s’uniffent j 
c e it;a-d‘ r e ,k forme.deleurs commiffures ,.fournit encore 

dehors , un avantage marque, puifqu’il ne fouffre abfo- 
lument aucune exception. Sous, les <Lx tuniques qui re- 
S t Ta feme " ce des ; il aobfervé un 

Æeurf eft ft f n - Ce C ' h " TnUe ° U «W&» dont l’extrémité 
anoflf V s! T f “ rmo ." tee P ar : “ne pointe qui eft l’organe, 
appelé corcutum dans les autres plantes , mais dans'lequel 
ce qur.efl part.cul.er aux Ombéllifères, les cotylédons né 
fe ïIcours t ’l a | PPerÇUS -’ de. fortes loupes, fans 

cette ; cla|te ,une faillie, un contour , un linéament une n, 
im2s 9 mf ? ~ T nt üne * foit utileméntfervi 

TOvrage-tairtTJehré-ta^d^- peu Ion ë u ement d’un 

g iant^errre T tartr-de-fe.v 1 OTmis-,-qni-a-coüté-ranf 
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de recherches à'fort, auteur, & dont lëfouvenir ne nous laide, 
que des regrets. ; ■ 

Veut-on cqnnoître tout lé mérite de cette entreprife? que 
l’on interroge l’auteur d’Emile', fi cependant fon témoignage 
eft ici de quelque poids. On fait que cet illüftre mifanthrope 
feconfoloit, par-l’étude des plantés, des ennuis & des cha¬ 
grins que lui caufoit celle dés hommes: La famille des om- 
bellifères'avoit auffi fixé'fon attention; fl a même fait,.fut. 
pluheurs de fes éfpecës, des obfervations que les botaniftes 
ont trouvées tres-judicieufes. Pérfonne n ? a plus applaudi que 
ce philofophe au projet de M. Cuffon, & n’a formé plus.de. 
vceux pour fort'fuccès. Que. Ion écoute iur-tout .Linnæus. . 
Aucune-étude pa-t-il di tpném’apam auffi ingrate que icelle, 
des plantes de cette,chiîe:In Aâc-, ajouté-t-il ,■ numquam., 
velui in aliis , j>oiui lœtari ; paroles remarquables , parce 
qu’elles peignent fa joie , lorfqu’après avoir recueilli & exa¬ 
miné des végétaux, il parvenoit à les ranger, dans un ordre 
élégant Sc facile.--Les ebrps organifés fontrépandus;avec.pro-i 
fiifion parla nature, qui femble créer les hommes .pour lesi e 
rendréïejmoinsde ces merveilles plaider àléur amour-propre 
le foin d’en dévoiler lemécanifmë & les rapports , & attacher 
àl’emploi de leurs talensun fentiment de bonheur, qui ne 
le cède qu’à celui de la vertu. .1 .. 

Déjà Linnæus avoit donné à une p lante lêjnom de M. 
Cudon (17) ; & Commerfon lui avoit confacré une de celles 
qu’il avoit rapportées d’O-Taïti : enfin tin autre favant, non. 
moins illüftre, Sauvages, fe l’adocia dans fes plus impor¬ 
tantes recherches. 

La, çonnoidance des maladies eft fondée far deux bafes, 
l’examen descaufes & celui des fymptômes. Ce dernier cqnf-' 
titue la nofologie ; en vain on accumulerait dés remarques' 
fur l’influence des faifons & des climats; en vain on confer- 



veroit l’hiftoire des conftitutions médieates, fi, en adoptant, 
une nomenclature vicieufe , on s’expofoit à confondre-plu- 
fieurs a'ffedions, &à né pouvoir déterminer les cas auxquels 
fe rapportent les obfervations publiées par les divers auteurs. 
Teletoit cependant, & tel eft encore,dans quelques ouvrages , 
Yétàt dela.médecine. Sauvages entreprit de fixer cette incer¬ 
titude dans une diftribution méthodique des différentes ma¬ 
ladies: caradérifées par leurs fymptômes. Ce plan que Boer- 
haave loua beaucoup,que Màcbri'de (18), Vogel, Gorter, 
Sagar & le célèbre M. Cullen, ont fuivi ; ce plan , de la per- 
fe&on duquel dépend celle, de notre art, a cependant en¬ 
core des détradeurs nombreux, Toit parmi-les médecins peu 
inftmits, foit parmi ceux qui ne voulant- rien apprendre au 
delà, de ce quils lavent, blâment & rejettent tout ce qu ? ils 
ignorent (iq): 

Gnnefera point ce reproché à M-Cufibn. On trouve dans 
prefque toutes les differtations , à la rédadion desquelles- il 
a contribué ,.le tableau riofologique (20V des maladies qui 
en font le .fajet. C’éft ainfi qu’il a traite des hernies de la 
veffte:(2i), des fupprelfiohs ou rétentions d’urine (22), des 
fièvres tierces (23) & pourpréés (24), des maladies dont la 
tuméfadion duventreeftle fymptôme (25,) , dés différentes 
efpèces de hoquet (26), de la maladie noire (27) & delà ca- 



îtaâé (48). ràr-toutu qenmt, 11 —- 

ï établit un diagnoftic fût & complet ; il compare sir peu de 
nots les obfervations des anciens avec celles des.modernes; 
■elles de fes confrères avec les dermes. Son érudition n étonné 
joint par fa maffe ; di.ft.ribuéefondue, dans.toutes de^ par¬ 
ies du difcours , on la reconnoît par. 1 yiftruétion qu elle ré¬ 
pand, & non par le mélange. & la bigarrure de citations St de 
notés qui fatiguent, les. yeiix.'&. deffèchent 1 efprit ; .en im 
mott'ce ne flnt point des paffages q«’d.copie , mais des 
faits qu’ii difcute, qu’il mét.en o.rdre,;o.eft : l,hiftoite,desma- 
ladies réduite au fimple. éçoncé de 1 expérience. : > 

tes claffes des maladies publiées par Sauvages,al examen le 

Sauvages qui contenoit les maladies chirurgicales, etou 
vicieme foit parce que les . maladies internes & externes ; 
dontles fymptômes feffianifeftentàlapeaud’unemanièreana 
logue, doivent être rangées dans la meme claffe, fqit pwci 
qü g e plufieurs affeâions cachefliques ou inflammatoires for 
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Mais les recherches de ce genre ne font pas le feul mé- 
rite de M. Cufîon. On y lit des observations précieufes. fur 
le! traitement des fièvres pétéchiales (34) , fur la méthode 
àntivénëriehne (35)" adoptée a Montpellier depuis- M. Ha- 
gùenot, qui en eft l’inventeur ; fur ce que l’on doit entendre 
par la maturité de la cataraâe (36) -, & fur les circonilances 
plus nombreufes qu’on ne le croit communément, où l’a-. 
baiffement doit être préféré à l’extraâion (37). 

. En ' 1777, la chaire de mathématiques dans l’Üniverfit-é de 
Montpellier, vaqua par la mort de M. Danify. L’Académie 
des fciences de cette ville fe fouvint que M. Ouffon avoit lu 
dans fes féances plufieurs mémoires fur le calcul intégral, 
Sc fur la géométrie : elle le nomma à cette chaire , 8t il en 
a rempli les fonâions pendant fept années. 

M. Culfon n’a jamais été profeffeur de médecine en titre 
à Montpellier (3 8) ; il fe contenta de mériter cet honneur, 
fans rien faire de plus pour l’obtenir. Il n’en montra pas 
moins de zèle, & le public ne lui en accorda pas moins de 
confidéràtion. Il étoit fur-tout chéri par les étudians, qui le 
rcgardoient comme leur père, c’eft-à-dire , comme leur 
ami. Il les.recevoir dans fou laboratoire; il leur faifoit 
des leçons particulières ; il les aidoit de fes confeils dans 
la rédaâion de leurs difcours 8c de leurs thèfes ; quelquefois 









même il s’en chargeoit entièrement ; mais alors on recon- 
noiiToit bientôt fes idées & fon ftyle , & quelques efforts 
qu’il fît pour fe cacher , on ne manquoit jamais de dé¬ 
couvrir le véritable auteur. Il n’ÿ a point d’aliénation qui 
fe-faffe avec plus de peine que celle des produâions de 
l’efprit ; la fortune & même les dignités peuvent, à la 
manière dont elles font diftribuées dans le monde, chan¬ 
ger facilement de maître ; la fcience au contraire tient 
: effentiellement à celui qui la poflede : peut-être auffi M. 
Cuilon voyoit-il avec quelque plaifir le public lui tenir 
compte de fon travail ; car il y a peu d’hommes qui fâ¬ 
chent, à quelque prix que ce foit, faire un entier abandon 
de leurs opinions & de leurs penfées ; & dans cette forte 
d’échange ,. il doit être bien rare que les deux contraâans 
foient de bonne foi. 

Le caraflère de M. Cuffon étoit franc & gai, mais de cette 
gaieté modérée qui adoucit la douleur fans la braver. Il plai- 
ioit aux malades, qu’il intéreffoit par fes récits , par fes dis¬ 
cours , à qui il parloit fans affeâation & fans trouble, qu’il 
traitoit, en un mot, comme des.hommes, bien loin de ref- 
fembler à quelques médecins qui traitent tous les hommes 
comme des malades : il étoit agréable aux parens , qu’il n’af-~ 
fligeoit que dans une extrême néceffité. Il n’avoit point cette. 
prudence cruelle qui exagère les dangers , pour groflir les 
fuccès, ou pour mafquer les fautes. Il n’étoit point févère à 
l’égard des convalefce'ns : ennemi d’une diète rigoureufe, il 
ne la recommandoit pas fans les plus fortes rations, & alors 
on lui obéiffoit toujours : il louoit & il prâtiquoit foüvent la 
medecirie d’expeâation , celle que les ignorans n’exercent 
jamais. Qu’attëndroient-ils ? Ils ne favent ni quand il faut 
commencer, ni quand il faut finir; ils agiffent toujours, 6c 
le plus fouvent encore on leur en fait gré. : . 

Il avoit obtenu la confiance du riche , ce qui prouve qufil 
etoit célébré ; mais il y joignoit celle du pauvre, ce qui an¬ 
nonce qu’il etoit humain Sc généreux ; car les indigens ne 
s’adreffent qu’à leurs bienfaiteurs. Quel féroit leur efpoir. 
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en confultant, fur leurs fouffrances , celui qui nè.fauroit 
pas apporter de foulagement au plus grand de tous leurs 
maux, â. là -mifèré? Il n’y a pour eux que deux dalles d’hom¬ 
mes, qui font, non les grands & les petits, non les forts Scies 
. foibles, mais les hommes durs, avares, infenfiblès, & ceux 

dont le-éœur eft : bon , vertueux St compatiffant.- _ 

Avec de telles difpofitions, M. .Cuffon devoit avoir :des 
amis St fe plaire dans-leur fociété. Il préféra- ces douces 
jouiflânces à une grande renommée, .qu’il auroit fans doute 
obtenue, s’il en avoit eüle defir & le_ courage. 

Il favoit plufieurs langues ; il parloit très-çorreéfe- 
ment l’italien , l’anglois & l’allemand ; ce qui contribua 
beaucoup à rendre fon érudition variée , St fa correfpon- 
dance étendue... 

Il avoit eu pendant fa jeuneffe du talent pour la poélie 
françoife; mais il avoit bien fallu y renoncer; car on ne per. 
mettrait pas à un médecin de faire des vers , même quand ils 
feraient bons. Il cultivoit auffi les arts agréables , tels que la 
peinture St.la mulîque. Ainli coulèrent doucement Tes jours 
entre les. travaux 8c les loifirs. Son éloge auroit fans doute 
été plus long, s’il' eût été moins heureux. 

Il fut tourmenté pendant les dernières années de fa vie par 
une goutte irrégulière , que .fon embonpoint exçeffif rendit 
très-Ucheufe. EÎle fe compliqua en .1783 avec des tumeurs 
qui exigèrent des opérations très-douloureufes, St qui fe ter¬ 
minèrent par la gangrène St par la mort, le 13 novembre de 
lamême année(38).. 

Il avoit époufé la nièce du fameux profeffeur Deidier, G 
connu par fon voyage à Marfeille en 1721, St par fon de- 
vouement au falu t des peftiférés. On fe rappelle toujours fon 
nom avec plaifir, parce qtfil eft confolant de joindre le fou- 
venir d’un grand bienfait à celui d’une grande calamité. _ 

Il a eu de ce mariage deux fils, dont un, qui efi: médecin. 


( 3 8)Hétoit: 
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, JlCiiffon a foccédé 


adejaobtenu deux accejpt dans nos concours, & mérité le 
Otxe de notre correlpondant (39). 

Encore, quelques années, & nous aurions joui du grand 
ouvrage de M. Cuffon fur les plantes ombelliferes. La So¬ 
ciété royale en a reçu le tableau méthodique, qu’elle pu¬ 
bliera (40) ; heureufe de pouvoir dérober à l’oubli ce fragment 

d une produâion utile , & le tranfinettre à la podérité ! 

2. Periembryo introrfhmplamufcub immar- 

4. Perumbryo hurorfum-excewato. 

1. Peryembryo explicato. 

(a) CompreJJîJJimo. 

(b) Segmentofo. ■ 

e * t,0T flr <**». 

(e) i '"loi jl ere ° eXtr0r fe m “n&dato. 

(b) j ana ^ Cu ^ a£ ° l ^ tr °rfem. 

; ° ma 

'■ Gym ^§jf/ rma P^^ryo ixplkalo 
X, GympdifpcTmx _ perUnéryo explicato 
3. Gÿnmodijp'mâ 

■xtrorfhmagono immar- 



. tourna umnellatarum Junt 
l. Periembryo expücato marginal. 
.2. Perumbryo expücato immaginato. 
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ÉLOGE DE M. BERGMAN. 

L E S ' grands Hommes font feüls la gloire; & le ïorf 'des na¬ 
tions ; c’eft par eux qu’elles régnent fur'l’opinron ; §£,qué 
leur place eftirhàrqueé dans rhiftoire.jDéja la Suède "avoit 
fourni' à ce fiècle ün des favânsqui ïhdnorëroht le" plus âüx 
yeüx de la püfiérité , je veux dire , cet cbfervateur infati¬ 
gable , qui a tout vu , tout dalle, toiif décrit ; dont les mains 
habiles.ferabloiént Ce jouer' en; cotnbinant^dè'mille manières 
les anneaux dë ja;chaîne immenfe dès etreS.;; qui , plusjhardi 
qùë Leibnitz',' ofa créer té fit adopter, dans 1 l’étudede la na¬ 
ture , une méthode & une langue riduvelîé's ;' Linnæus en 
un mot. -Ma foible voixacéîébre Ce grand homrrië (i). Au¬ 
jourd’hui fix années.font révolueS‘à peiné',' 8t je viensrendrè 
le même tribut à unfâvan'tdu'même ordre & du même pays. 
Félicitons la Suède d’avoir réuni dans' lâmêpaè'jecôlé'deux 
profelfeurs aulfr dignes de notre admiration & : de‘fës regrets. 

Torbern Bergman , chevaiier.de l’Ordre rôy'âl de Vafa, 
profeffeur de chimie, à Upfal (2) ,. membre, de l’Académie 
des fciences'dëïa même ville; Y3).,affôcîéà celles dèFàris (4), 
de Londrès (5), de Berlin (6^de'StqCkhblht(7j,.deDÇoïi(8), 
de Montpellier (9) ,'des Curieux de là Nature (10);, de Got- 
tingue(n),deTurin(i2), de Gothëmbourg&deLund(i3), 
affocié étranger de la Société royale dë médecine (14) , na- 


li 




quitte 20 mars. 173 5 à Catharinæberg( 1 5), terre royale (t é), 
fttuee dans la province de Weftrogothie, de Berthold Berg¬ 
man , receveur des finances du domaine (17) , & de Saïa 
9 fille d’un négociant de Gothembourg. 

Je dois , avant tout. faire, m^nrinn irt 


la ucuuis reiauti a la vie 5c.a les travaux, & 

recherches ont fervi, fuivantfon vœu, de Bafe à cet 
çlogè. Il's’ÿeft exprimé. comme uii homme qui ne fera bien¬ 
tôt plus, parle.de ce qu’il 'fut autrefois , fans exagérer ni di- 
minuéjte.méfife'de fesfoùvxages. Heureux celui qui, prêt 
à terminer fa'carriè'rê/porte aihfi , fans trouble, fes derniers 
regards'dû paffe vers l’âvènir ! 

Elevé au'milieu d’une famille honnête, & près du tréfor 
de lajquronne , M. Bergman s’accoutuma des l’âge le plus 
ten< l r ? ’ : a . i!0I ; 0rc ; r iés mœurs au fein de l’abondance,' à jouir 
avec économie d’une fortuné médiocre, qui ne s’accrût point 
des revenus 'dé l’état ; â voir circuler l’or dans des mains 
pures ; fpeâacle âuffi rare 8t auffi touchant, que l’abus con¬ 
traire efi fréquent & puniffable.' 

, Son pere lui deftinoit la place qu’il occupoit dans les 
domaines, & il. s’appjaudiffoit de s’être formé un fuccefleur 
digne de la confiance du Roi. Mais il n’eft point de puif- 
fance dont les ncheffes foiënt comparables à celles de la na¬ 
ture.-Ces dernières pouvoient feules enflammer M. Bergman, 
& nulle autre ambition n’eut jamais de charmes pour lui. 

“ Son enfance-a eté-remarquable par une pétulance extrême. 
On raconte qu alors fon plus grand plaifir étoit de jeter au 
feu dirferens corps ,,dans ledeffein d’obferver leur combuf- 


attentif. Il nelt pas étonnant que I on ait trouve quelques 
rapports entre cet amufement de fes premières années, & les 
travaux chimiques qui lui ont acquis tant de célébrité mais 
perfonne , à cette époque , ne pouvoit le prévoir.. L’enfant 
étoit grondé , menacé, corrigé même ; on l’accufoit d’avoir 
brûlé tout cequi manquoitdansle'voifinage;&fes premiers 
goûts furent la fource de.fes premiers, chagrins. . 

- M. Bergman fit fes humanités; à .Skara (i 8) , ville: de la 
Gothie occidentale, célèbre par!un collège (19) qui }’ eft 
établi. 

A l’âge de dix-fept ans (20), il fut envoyé à Upfal, & 
adreffé à un de fes parens qui le logea près de lui, pour mieux 
veiller à fa conduite. Le jeune homme avoit, pour l’étude des 
mathématiques & de de la phyfique,.un penchant auquel ce 
parent s’oppofa de toutes fes forces. M. Bergman nous a lui- 
même appris l’artifice qu’il employoit pour le tromper. Il 
avoit fait placer fous fa table un. tiroir où il cachoit à pro¬ 
pos les élémens d’Euclide., les principes de Newton & l’af- 


aux yeux duquel ils ne paroiiïbient jamais. O 
lui répéter que les cohnoiffances de ce genr 
à aucunes places : onfe trompoit ; car-il n’eft 
au.d.effus de celui que donnent les talens & 
première de toutes les places, .eft celle q.ù’oç 
homme: La gloire qui l’entoure eft à la vie 
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foin & de plâifir. Il aimoit à çonfidérer çe peuple fi fécond & 
fi varié dans fes procédés & dans fes formes (22). - 

Réfléchiflant que c’eildans l’état de larve, qu’ils font le 
plus de dégât, & qu’il importe fur-tout de les connoître, il 
rédigea une méthode très-ingénieufe (23 , dans laquelle ils 
font rangés fous ce rapport. 

■: Il publia , enfuite fes recherches(24) fur plafieurs efpèces 
de teignes & de fauffes chenilles, & fur les mouches, à fcie , 
fi fouvent &.fi cruellement dévorées par les larves désichneu- 
mons, qui fe nourriffent de leurs entrailles, & fe fervent de 
leur enveloppé pour fe couvrir ; énigme effrayante , dans 
laquelle nous voyons les animaux foulevés les . uns contre 
les autres, fe faire une guerre cruelle & interminable , qui 
parôît être dans lè plan de la nature; & ce qui furprend 
plus- encore, des familles nombreufes armées par elle, non 
pour fe combattre mutuellement, mais pour déchirer des 
êtres foibles, fans défenfé , & qui femblent n’avoir des nerfs 
que-pour fouffrir. 

Les faufles chenilles ont été divifées par notre académi¬ 
cien , en cinq genres (2.5) , d’après la difpofitiôn de leurs 
anneaux & de leurs pieds. En les confidérant dans leur état 
de repos , il a fait une fuite d’obfervations qui fuppofent 
une grande, fagaeité , & il en a formé trois femilles, parmi 
lefquelles les unes fe trouvent lè plus fouvent au bord des 
feuilles ,dont le plan prolongé pafleroit par l’axe deleur corps. 
Dans la fécondé, ij a rangé celles qui fe difpofent en fpirale. 


(an) Plufieurs de ceux qu’il avoit re- 
cueillis pendant^fon féjour àla campagne , 

alors, & fervirent pour former de nou- 

(as) Clajes larvarum. Mémoire pré- 
fenté a la Société littéraire d’Upfal en 
17C7 , & imprimé en 1.77s dans le pre¬ 
mier volume des Nova A&a Upfdimfia. 
M. Bergman avoit fait une grân J * 
leâion d’infectes, pour exécuter^ 


établir définitivement les genres & les ef- 

P ' (04) Temhredmes. Acaî de Stock. 
1763. Il a auffi donné la defcription du 
ver àfapïn: ceft la nymphe d’une efpèce 
i&jenthreJç qui dévore les feuilles, & &it 

ffiîj ) P Acad. dï çL de Stock. &Çollea. 

SlSôh«âei’S e .tef.' C de n StoS! 
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Les faufles chenilles, qu’il rapporte à la troifième clàife 
ne fe placent point fur les bords des feuilles , & leur corps 
eft toujours en ligne droite ou en demi-cercle. A la vue de 
ces refultats & de tant d’autres du même genre , peut-on 
ne pas reconnoître combien eft grand &. rigoureux l’ordre 
qui régit tout, & combien auffi l’homme efl peu fage, puifque 
iuifeu 1 au monde murmure contre les lois de l’inexorable 
neceflite? 

- M. Bergman a fait des obfervations curieufes fur les abeil-, 
les (26) , & des expériences très-utiles, qui lui méritèrent 
te prix de 1 Academie royale desfciencës de Stockholm, fur. 
f ma ” iere “ s oppofer aux ravages de l’infeâe appelé pha- 
hena. brumalis(p. 7 ),{i funelle aux arbres fruitiers (28). 

,, A P rès obfervé que la femelle de cet infefte étoit 
depourvue d ailes il vit qu’elle dépofoit fes œufs autour des 
boutons : mais il fallmt déterminer quelle route elle fuivoit 
pour y parvenir. Il découvrit que ces infeftes fe métamor- 
phofotentdanslaterre^que les deux fexes s’étant unis, le 
male quoique aile fe kilfoit traîner par la femelle, qui 
montent ledong.de 1 arbre juiqu’âux extrémités des tiges, 
pour y faire fa ponte. Ces connoifTances une foisacqmfes, 
le problème etoit réfolu ; car il fuffifoit, pour arrêter la 
marche de ces ennemis, redoutables parleur nombre & par 
leur fecondne, d enduire de poix une bande circulaire de 
lecorce. M. le prefident Cronfted fit cette expérience en 
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graad dans fes terres, & en très-peu de temps il prit p lus de 
20000 femelles (29) de ces infeâes, dont la reproduâion 
aurait été un grand fléau pour l’agriculture. 

On doit encore à M. Bergman des recherches fur les fang- 
fues, d’après lefquelles Linnæus (30) & M. Muller (31) eh 
ont décrit plufieurs efpèces : il en a obfervé les yeux 8c le 
gofier ; il a découvert quelles font ovipares, &que le coc- 
cus aquaticus (32) , dont la nature n’avoit point encore 
été déterminée, eft un œuf de cette efpèce de ver , d’où 
fortent dix à douze petits. Linnæus, qui avoit d’abord 
nié'ce fait , fut frappé d’étonnement lorfqu’il en connut 
toutes les preuves. Vidi & obfiupui, furent les paroles qu’il 
prononça-avec enthoufiafme, & qu’il écrivit au bas du mé¬ 
moire où ces obfervations étoient conlïgnées, en le lignant 
8c en lui donnant fa fanâion. 

Ce fut alors qu’il crut devoir accorder à l’auteur de ces 
travaux, une marque authentique dé fon eftime. Il avoit 
reçu un grand nombre ' de phalènes, dont plufieurs efpèces 
étoient nouvelles ; il les défigna fous les noms des natura- 
liftes modernes les plus célèbres, tels que Reaumur, ForskaI, 
Solander, Alftroemer, Frifch, Scrœber, Scopoli 8c M. Geof¬ 
froy (33), que nous avons le plaifir de voir affis parmi nous. 
M. Bergman obtint la même faveur (34), 8c fon nom fut 



Q il 



donné à une de ces phalènes ,.par celui que l’afcendanfcde 
les lumières & de fou caraâère avoir conftitué le fouverain 
dtfpenfateur de ces fortes dé grâces. L’hiftoire naturelle étoit 
pour Linnæus une efpèce de département où il donnoit des 
lois , ou il propofoit des travaux, Etoùil diftribuoit des ré- 
compenfes. Un feul homme, Bernard de Juflieu, aurait pu 
lui difputer cet empire ; mais ce philofophe doux & modefte 
n en vouloit aucun : content de réunir tous les vœux, même 
celui de Linnæus , fa fcience profonde faifoit en même temps 
fon bonheur & fa gloire. On peut le comparer à ces héros, 
plus grands & plus fages que les rois, parce qu’ils n’ont pas 
voulu l’être. r 

Non-feulement M. Bergman fe diflingua dans l’étude des 
animaux & des plantes (35) , non-feulement fon nom fe 
trouve fouvent répété dans les Aâes d’üpfal, & dans les Mé¬ 
moires de d’Académie des fciences de Stockholm , parmi 
ceux de. Geer, d’Haffelquift, de Kalm , d’Osbech , de 
Gronfted, de Bergms, naturâlifles , & membres illuftres de 
ces compagnies ; il Cultivoit encore lés mathématiques & 
la phyfique. Il a publié quatre mémoires fur les aurores bo- 
rfâles (36). Deux de fes differtations, l’une fur l’arc-en- 
ciel (3-7) s l’au tre fur le crépufcùle (38), contiennent une 
luftoire complété de ces phénomènes. Il a recherché quelles 
circonftances accompagnent le paffage du fluide, & fur-tout 
de la commotion éleflrique au travers de l’eau ( qol ; quelle 

P , - .-. 

l’Académie c._. 

d’une efpèce {mgiil^re^de 

(36) Sur k haureur des aurores boréa- 

1764. Second? partie^, ibid. 1765. Sur le 

: ni) Hiftolre de 7 1’îc-ai<W. Mém. 
de 1 Acad, de,Stockholm, 1759. 

. ggfe*. dès crépu feu les, ibidem, 

femdtredupSremps^foSk^éâdSce I 


Tî,la defcription 




influence peuvent avoir les'couleurs des rubans de foie fou¬ 
rnis à ce genre d’expériences (40) quelles font les qualités 
éleâriques de la tourmaline (41) & du criftàl d’Iflande (42). 
Il fuppléa fouvent les aftronomes dans l’obfervatoire royal 
de Suède (43). Enfin, après avoir fait pendant long-temps 
des leçons d algèbre à la place de M. Meldërcreutz (44) , il 
fut nommé (45) en 1761 , profefleur adjoint de mathéma¬ 
tiques & dé philofophie naturelle (46); chaire dont il rem¬ 
plit avec diflinâion les devoirs jufqu’en 1766. 

Alors un nouvel ordre de chofes s’offrë à lui & à nous. 
Tout va changer de face : cette première moitié 'de fa vie 
difparoît & s’&lipfe devant la fécondé. M. Bergman étoit 
tout à-la-fois naturalise, phyficien & géomètre; il va de¬ 
venir chimille du premier ordre. Je l’ai peint comme un des 
plus favans difciples de Linriæus ; il me relie à le montrer 
comme étant lui-même le chef d’une école fameufe, & à 
décrire cette révolution fi remarquable dans fon hiftoire4 







que tous craignoient un rival tel que lui. Ils affuroient qu’il 
ne favoit pas la chimie. Cette propofition étoit au moins 
vraifemblable , & il eft facile de préfumer que l’on ne négli¬ 
gea rien pour la faire' valoir. M. Bergman réfolut de décon¬ 
certer l’envie : il fe renferma dans un laboratoire ; il y fit des 
effais , les premiers peut-être qu’il eût tentés dans'ce genre, 
& il publia , fur la préparation de l’alun , & fur les moyens 
d y procéder avec plus d’économie qu’on ne faifoit aupara- 
. vant (47) , un favant mémoire (48), qufn’étonna pas moins 
fesparafons que fes détraâeurs.Perfonne ne conçut comment 
en fi peu de temps , il avoit pu faire une fuite d’expériences 
aufii complétés fur une matière auffi neuve pour lui. Sa dif- 
fertation fut vivement attaquée dans-les journaux, & M. 
Vallenus la critiqua fans aucun ménagement. Mais , au 
milieu de tant d’ennemis-, il lui reftoit un foutien affuré. 
Le prince Guftave, maintenant Roi de Suède, & alors chan- 
celier de FUniverfité , prit connoifîance de l’affaire. Après 
avoir confulté les deux hommes les plus propres à l’éclairer, 
le fopeux Swab (49) & Tiliais , confeillers des mines , dont 
le témoignage fat en faveur de M. Bergman, il rédigea un 
• enyéponfe à tous les griefs allégués contre lui, & 

il 1 envoya écrit de fa main au Sénat, qui confirma le vœu 
de Son Alteffe Royale. C’eft donc, non à la proteâion où 
a 1 autorité, mais au. difcernement & aux lumières de ce 
pnnce , que I on doit rapporter des fuccès préparés'par fa 
fageffe. Il ell jufte quil trouve ici l’hommage de notre re 
connoiffanfce, puifcjue, fans fon généreux appui, un grand 
homme auroit ete repouffé de la carrière vers laquelle 
■“ P°«e par la nature ; car c’eft elle qui difpenfe la force 
& 1 efpnt : e eff le climat qui les modifie ; mais il n’appartient 
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qu aux Gouverneurs & aux Rois de les mettre en œuvre, 
& de faire germer ces fruits répandus avec profufion de 
toutes parts, & confiés à leur culture. 

M. Bergman avoit à remplir de grandes efpérances con¬ 
çues & données par Son Alteffe Royale ; à juftifier le fuffrage 
de Swab, à remplacer Vallérius, affaire taire l’envie. Formé 
par des connoiffances très-étendues en phyfique & en hif- 
toire naturelle, il étoit dans un âge où, avec de l’ardeur j 
on peut prétendre à tout. Qu’on fele repréfente, après fa 
nomination, entrant pour la première fois dans l’école où 
il doit parler en maître , contemplant avec un plaifir mêlé 
d’effroi, tout ce qui l’entoure ; qu’on fe le peigne jetant un 
long regard fur un avenir incertain, fur le grand intervalle 
qui le fepare encore de la célébrité ; fentant en un mot tout 
le poids de fes devoirs , & l’on partagera fans doute un mo¬ 
ment fes inquiétudes : mais auffi que l’on fonge avec quelle 
facilité l’efprit, ou plutôt le génie, s’étend pour embraffer un 
grand efpace, s’élève pour atteindre à de hautes conceptions, 
s’abaiffe jufqu’aux plus petits détails, fe replie fur lui-même 
pour fe mouvoir avec plus de force & de mefure ; que l’on 
conçoive toutes ces qualités réunies dans un feul homme, & 
alors l’hiftoire de fes travaux intéreffera, loin d’être pénible : 
on aimera à le voir combattre, parce qu’on fera fûr de le voir 
triompher ; & plu$ il aura d’efforts à faire, plus on jouira de 
fes fuccès. Ces fentimens font ceux que M. Bergman a infpirés 
dans la plus belle moitié de fa vie. 

- M. Vallérius , qui avoit toujours enfeigné une chimie 
fyftématique, raifonnant beaucoup & opérant peu, n’avoit 
eu befoin que d’un très-petit nombre d’inftrumens ; auffi le 
laboratoire public en étoit-il prefque tout-à-fait dépourvu, 
lorfqu’il fut remis à M. Bergman. La colleâion des miné¬ 
raux étoit très-incomplète , & celle de Stvab achetée par 
rUniverfité, n’avoit point encore été mife en place, faute 
de local. Il fallut obtenir que les fallès fuffent agrandies & 
réparées , & que l’on fît l’acquifidon du laboratoire entier 
d’Aurivillius. M. Bergman, promoteur de ces changemensj 
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joignit ion cabinet de minéraux à celui de Swab & dè M 
Vallerxus. Dans une des Mes, il rangea ces pièces fulyan^ 
1 ordre chimique ou de compofition; dans une autre fui 
vant 1 ordre de leur iîtuation relpeôiye , autrement appelé 
géographique. ; & dans une troifième furent placés defmo- 
fourni 118 Tf rU11S rurIa ( , mém e échelle , repréfentant les 
fourneaux & les autres inftrumens deftinés aifx arts : il raf- 
fembla bailleurs tous les livres vraiment utiles dans ïe 
flnWV ?tUde '- Ce S ran . d „ 2èle d °MiI était pénétré,, il le 
Ce - UX V 1 snyironnoient ; il le commun!- 
qua fur-tout a la jeuneffe, qm aime tant à être émue ; & 
ce fiit au milieu de cet etabliffement, pour ainfi dire créé 
par fes foins , & foutenu par fon aâivité , qu’il fe dé- 
& que ’ dansle cou « 
gloire dlX " fept ans » 1 tant de connoiffances & de 

10fe r i £ ^ e « f « ivit Point la marche ordinaire dans 

^ , U t d f, la - Comme il n avoit reçu les leçons d’au- 

n maître, il netoit imbu des préjugés d’aucune école. 
Aecoutumeà laprécifion & nVnt pomt de temps à per- 

itentionZTth/ 0UteS P ? x ? érie ™es , Ms faire aucune 
attention aux theones : il répéta plufieurs fois dans fon la- 

Ses îfen i eSqU l1 r /^doit co£ me importantes 8c capt 
“ ei î, exa ? ln * foigneufement les circonflances 8c les 
fauS ii ; V mîfr 68 j 0ld ?quences, il en remarqua les dé- 
par fanal vie h l/ J ufqfta lor s ««““U : il procéda 

Sd’^n^ ned01ty aV °^ qu ’ une méthode dWeigner 

Sïr"SJSr-fisïSriéê 

ta route la plus fure pour arriver à fon but. 

;? îrdie beau HifJn 68 ° Dt - été C ? nfi S nées P ar M - Bergman dans un 

u lecteur, 8c ou il eft important de letudier. Il y a, 
dit-il, 
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o j: T ;i, . deux méthodes en - phÿfiquê^M’ùne .'qu’fl'.ncmnie 
Canhéfienne ou contpmplativë ; Fâutre qùêil appelle èxpéri- 
■nièmâè ou. Newtonienne-, nomericlàturèimpofânt'e \ -parce 
-qù’ëlle retracé en peu de mots tout ce que peuvent, dans : k-s 
feiences, la grandeur & les écarts du-génie.-11 -confidère la 
dernière méthodè ,- relativement à Faùalyfe , & il éif'établit 
-les lois , dont huit propoïkidris cdhoëhrrëht lè^téxte. Dans 
ce difeours fur la recherche de-la. Véraé {-50)^'l’âiiteür en 
parlé toujours d’une manière digné d’-elle-,'fan‘s enthoufiafmé; 
fans chaleur, mais avec un dévouement j-avec une can¬ 
deur 8c uné franchifèqni font lés fymboles dii véritable cuite; 

- Toutes les diflertàtionsb qui compofent lés trois voiumés 
; âuxqüels-ija ; donné le nom-fimple d’opufeules, font rédigées 
avec le mëniè éfprit &fur-lë même plan; &-comme-les-borjs 
écrivains font toujours caraâérifés par un ftyle qui letff ëft 
propre , dé -même il feroît facile dereçonnoîtré jM. Bergman - 
pair la féulë marche de fes idéés. Une hîfioiré - des travaux 
^létieurs, é'crite’avéc choix ,- 8C qm'n’eft point furchàfgée 
d’érudition-;-un emploi iage & nouveau en chimie', de toutes 
les connoiffances phyfiques relatives à l’objet qu'il-difcùté,- 
Une fuite d’effais ingéniëux, tentés d après des fuppofirîons , 
pour découvrir des quantités-inconnues ’dans un problème 
indéterminé ; une application elairè-& -toujours abrégée dit 
calcul aux expériéncës;-unë fyhtHèfé'rigôuréûfe qui'repro¬ 
duit la fubflancé , : dont -là - dêcompofitioh avoir rféparé les 
élémens ; .un -tableau précis 'des- rëfUltâts-; un-état pofitif de 
çe que l’o.n.favpit, d e ce que l’pn a dé couvert, & de ce_que 
l’on ignore, & par-tout la douce fimplicité de la modeftie, 
relevee par l’éclat d’un profond favolr ,'&-une eftimé bien 
fentie des autres, jointe a une grande défiance de foi-même ; 
voilà,fans aucune exagération gj’en appelle à tous ceux qui 
ont lu fes ouvragés , avec quelle iupériorité il a traité 
prefque tous fes fujets. 

Si l’on demande comment il a obtenu ces fuccès , ceux 


; (50) De ïndaymdo vsro -, -vol. premier des Opufcules d§M. Bergman. . 
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qui lavent le? apprécier répondront qu’il a établi fur une 
baie folide.l’édifice, de, fes. .travaux qu’il n’a jamais écrit 
rien de vagiie j & .qu’en , travaillant à rendre fa vue pé¬ 
nétrante & fon jugement "fir , il'a perfefiiomié fes fens 8c 
fqn efprit ; inftrumens également néçeflaires à l’inftruc- 
tion ^c :: au bonheur des hommes: G’éftfàinfi qu’il a trouvé 
S|e.f Mflances nouvelles ,'pu d'autres! n’ayoient appercu 
fly’ 1 !??.jP-élange- irrégulier de matières,-fàlines '& étrangères : 
^l'.fb.qd’sti'.le prenant, pour" modèle , on ajoutera de 


ide particulier (51) ; c’eft 









Depuis long-temps les chimiftes connoifToient un fel ef- i 
fentiél dans le lucre (51). M. Bergman, en le diftillant àveà 



























is.nouveaux acides, eelui (ie la molybdène (<?) & de la 

Sn^ân#-‘“ d ? ! t, fydërite : Jl ne l^|rdol5ie 

nme des fubftances métalUnes, dépouillées de phlogMi- 
iÆSiai^ à l’air vitalfi abondant dans 
r çompoiitipn. . 

ae-célèbre Macouc-r- /. '■. 
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bafe du nitrè , en avdit formé :ùn fel né'utrê ; mais il n’âvoit 
point examiné l’acidë qui en fait' partie , il ne l’en avoit 
point fépâré. C’eft ce qui a été exécuté par M. Scheele. M. 
Bergman a fait connoître ce travail & y a mis le com¬ 
plément , en développant toutes les affinités & les com- 
bmaifons dé cès fluides. Il mérite .encore ici le même 
reproche que nous lui avons, fait au fujet dés autres 
acides métalliques. En général il femble - qu’il ait montré 
plus de. talent , qu’il ait. eù: plus de. fiiccès dans la 
decouverte des faits , que dans' l’explication des phé¬ 
nomènes. Ceft le propre des inventeurs dans les fciences 
peu avancées , de donner peu d’attention aux théories. Il 
importe en effet aux progrès-dés cennoiffances d’ajouter 
de nouvelles obfervations auxanciennes, & non d’en lier 
un petit nombre avec un fil qui fera bientôt rompu. La 
prudence veut qu’on ne commence à conftruire l’édifice , 
qu’après avoir raffemblé les matériaux. Jufques-là, fi on fe 
permet quelque ordonnance, il faut, que ce ne foit .que 
comme un effai , comme un jeu de l’imagination , ou 
comme un fecqurs à fa mémoire ; mais on doit s’attendre 
que ceux qui établiront un-jour les vrais principes des 
fciences naturelles, riront de ces petites diflributions aux¬ 
quelles des hommes fubtils fe livrent avec tant de con¬ 
fiance , & que , fans en tenir compte, ils rapporteront tout 
à des lois que l’expérience aura déterminées : comme on 
-a vu Newton -difliper les fyflêmes qui obfcurciifoient la 
fcience du monde, & montrer toutes les fphères mues par 
une feule force dans le vide immenfe de l’univers, à ja- 
’ mais rempli de fa gloire. 

Les .terrés forment k partie la plus fixe . & la moins Les 
-altérable des corps. Les chimiftes en avoient câraâérifé 


- l’analyfe des mines par la voie hum 
• L^-facilifé avec laquelle il -etoit parv 
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quartz, eft très-répandue fur la furface & dans les profon¬ 
deurs du globe. Il l’a attaquée avec toutes les reflburçes 
de l’art ; il a fait voir en quoi elle différoit des autres 
terres, même de la terre argileufe, avec laquelle cette 
fubftance a beaucoup moins de rapports qu’on n’a penfé. 
L’acide fpathique eft le feul qui la diflblve. L’eau qui, au 
terme de l’ébullition ordinaire, n’agit point fur elle, s’en 
charge peut-être, lorfque renfermée dans des cavernes elle 
y acquiert plus d’expanfion & d’énergie ; il en prouve au 
moins la poflibilité, parce que les eaux très-chaudes de 
Geyfer en Irlande , dépofent une grande quantité de cette 
terre.. Il réfulte de fes expériences qu’elle n’eft point une 
fubftance fimple ; mais nous le retrouvons ici malheureux 
en explications. Il avoit attribué fa formation à la ren¬ 
contre des vapeurs de l’eau 8c de l’acide fphatique , hy- 
pothèfe dont M. Meyer a prouvé l’infuffifance. M. Berg¬ 
man s’eft emprelfé d’y renoncer; mieux injlruit , a-t-il dit 
dans une lettre écrite à M. de Morveau (57), qui l’a rendue 
publique , f abandonne mon opinion , & je me réjouis de voir 
la vérité briller dans tout fin jour. 

. Rien, ne décèle mieux une grande ame,.que cettedifpo- 
fttion à l’oubli des fyftêmes que l’on a formés : les efprits 
médiocres tiennent feuls à leurs preftiges; l’homme de génie 
eft plus élevé., là vue s’étend plus loin, 8t fes ye.ux ne 
peuvent s’égarer qu’un moment dans une fphère qui n’eft 
pas la fienne. 
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tî ^„ crLfejïf P a ~ ; n’appartient qu’aux fciences lés plus exactes d’appliquer 
les lors qui gouvernent les grandes maffes âux plus petite 
molécules des corps'; mais pour cette recherche, on aBefoîn 
d un infiniment qui ne foit pas moins fur dans fes pro- 
cedes , que la nature eft confiante dans fes opérations. 

eit d apres ces vues que M. Bergman a employé la géo¬ 
métrie .dans l’examen des criftaux fpathiques (c8), dont 
les; variétés lui ont offert un problème très-difficile - à ré- 
loudre. Il a expliqué comment des élémens qui font des. 
efpeces de des à jouer -, & dont les côtés font un peu 
obliques, groupes fuxvant des combkiaifons qu’if a déter¬ 
minées , forment des plans ; comment de ces plans ; dé- 
croiffàns fuiyant certaines lois , il réfulte des colonnes 
hexaÿyes., des dodécaèdres ; enfin, quelles doivent être, 
en ditterentes circonftances, lés difformités de ces criftaux. 
foe travail a été perfectionné par M.- l’abbé Hauy , qui 
If étendu a prefque toutes les criftallifations, en continuant 
Q appliquer es connoiffances phyfiques & mathématiques 
^ celles de la minéralogie. - 

h7 ' 1 ^ P !f rrÊS chan ,g|“«s,- appellées œil de monde par h 
. plupart des naturaliftes, & pierres, hydrophnnes par Hill, 

parce quelles deviennent tranfparantes (59) dans l’e; 
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( 5 8}M Beremanap.Jb!ié,<kn S i e sMé- 

BioirK d Upfal, un favant mémoire fur la 
figure géométrique des criftaux de fpath 
calcaire. Quand on parcourt des yeux une 
riche colle&ion d’hiftoire naturelle , on 

lécules puiffent fe mouvoir dans un fluide 
qui oppofepeu de réfiftance à leur rap¬ 
prochement. La fluidité eft donc une des 
conditions^néceflaires à la criftaffifation, 

trouve a peine un crifial fpathlque qui ref 
fembleà un autre ; cependant les molécules 
élémentaires font les mêmes dans tous, & 

la fluidité_foit un effet de 1^diffolution 
par l'eau-, foit quelle refaite de la diffo- 

lécules ,enfë réunifiant, cbmpofent toutes 

faifon qu'il fe forme également P des crif- 
Ia VOIS humide & par la voie 

L’attraftion , cette loi générale <fe la na- 

diflk^pfc^f^s 

criflaux. Dès que cette force a 1a liberté i 

que cette propriété n'eftpas’ particuliète 

calcédoine- & l’opale font des efpèces 
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offroient depuis long-temps un phénomène inexplicable aux 
physiciens. M. Bergman en. fit l’analyfe, & il prouva que 
cette propriété dépendoit de l’eau qui s’introduifoit'entre 
leurs molécules, en s’étendant progreffivemènt de la cir¬ 
conférence vers le centre; à peu près comme on voit un 
tas de.pouffière de verre , mouillée, acquérir une forte de 
tranfparence. 

Quoique M. Bergman ne fût pas médecin , il a .fait les 
recherches les plus étendues fur les eaux minérales. Il 
étoit malade, il en buvoit fouvent, & ce motif étoit bien 
fuffifant pour l’y déterminer. Six diffeitâtions côhfacrées ; à 
ce travail, font, d’après le jugement du célèbre Maçquer, 
autant de chefs-d’œuvre. Ce n’efi pas feulement, eri effet, 
un ufage bien dirigé des moyens ordinaires; il en.a créé 
de nouveaux. On eft étonné fur-tout du grand nombre 
d’expériences qu’il a fallu tenter pour faire connoîtrë les 
quantités refpeâives d’acide , de bafe & d’eau , dont 
font compofés les fels neutres que l’on trouve dans les 
eaux minérales ; carilapouffé la précifion jufques-là. (61). 


l’opale font des efpèces de pierres hydro- 
fai*t voir qae la terre filiceufe en eft la bafe, 

'extérieures des eaux, M. Bergman diftin- 

fait par les réa&ifs, l’autre à laquelle on 
'procède par l’évaporarion. Àri’éj 

& ÿ le'réfid/Sifi 
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matières, étrangères &. fixes ; comment le réfidu. du fel doit 
être leffivé. Il a recommandé avec raifon, parmi les réaâifs, 
la dilToiatior. nitreufe de mercure,.faîte à chaud on à froid; 
mais il n’a- rien dit de celle qui ayant été-faite à chaud, 
& chargée d’une grande quantité, de mercure-, le laiffe 
précipiter par Beau feule, dont Monnet a parlé il y- a 
.long-temps, & fur laquelle -M. de Foutcrpy , chargé par 
la Société de Banalyfe de plusieurs eaux minérales, nous 
a communiqué des remarques neuves &. importantes,. 

M. Bergman a obfervé que la pouflière - de fîlex , de 
chaux , de magnéfie & d’argile , pouvoit y être fufpendue.; 
& d’une autre part, il a déterminé quelles fubflances y étoient 
vraiment diffolubles': ailleurs il a recherché quelle» étoit la 
compofition- des eaux aérées & des eaux hépatiques chaudes 
Ou froides r enfin ii à enfeigné l’art de compofer des eaux 
minérales artificielles , dont, à force de peines fk'de foins^, 
il-a répandu & fait adopter univerfellement i’ufage tant à 
la cour que dans la capitale & dans tout le royaume de 
Suède. : - ■■ 

M. Bergman nous a tranfmis l’hiftoire de cette-petite 
révolution ,. qui, ainfi que toutes les autres , a eu fë& 
difficultés : il lui a fallu Combattre l’incrédulité de ces 
hommes, comme il y en a par-tout; <jui, n’examinant 
rien ou ne fachant rien examiner , tantôt croient ; tantôt 
refufènt de croire , & dont la confiance ou le doute eft 
prefque toujours 'l’appui du charlatanifme & le fléau de 
là raifon. Il a en à lutter contre ceux auxquels Kâge, la 
pareffe ou rinfouciancë rendent tout mouvement pé¬ 
nible , & qui ne ceffent de reprocher a la jeunefle, quelle 
eft trop aâive; aux nouveautés, qu’elles fontfuperflües; 
aux expériences exaâes,quelles font minutienfes ; enfin 



Sij 




aux inventeurs, - qu û ÉÛ audacieux : de vouloir, i: 

.Pourquoi, répondoit-il, ne traiteroit-on pas ! 
minérales, comme tant d’autres fluides que le pha 
fait apprêter & dofer à propos? Qu’importe en e 


lature .opere ? Le çhimifte habile n’eft 
nt.?. n’elt-ce pas elle qui agit en lui. 
ne feroS-ce pas enfin l’oppofer à-elï 
oppofet entre eux ? 

)ans un mémoire fur le tartre flibié 
tces.ne pouvoient pas le, conduire à 
l. celui de MM. Macquer & de Laffont 
que partie-des-recherches phyfiques 
bons efprits, qu’un feul but à fi-aj 
ime eux , la poudre d’Algaroth pour 
él ; parce que le régule d’antimoine y 
ent calciné., & que cette préparation 
s de" toutes qui eft la plus attaquable 
:artre pur, foit par le tartre tartarifé, 
artre (63). Il propofa plufieurs formule 
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fur.:Ie .'même 'fuj:et, par MM. Macquer.&tde Lafjpne. (&£).;, 
quil loue de-cette manière, la feule qui .convienne au^vrai 
mérite, la feule auiïi que les phyficiens doivent employer 
entre eux ; car, pour le lavoir comme pour'la vérin, il 
n’y a de louange méritée, que ceïïe qui fort! des’ faits” & • 
qui. fe démontre comme eux. 

En confidérant renfemble des .produflidns de'M. Berg- P.-odi 
man , on ëft furpris de ja,facilité aveclaqûélié.fon àtte'nr “*“*• 
tion concentrée dans l’étude des plus" petits objets ; s’élâiice 
tout-à-coup vers-les fujets les-plus vaftes , fe développé & 
n’a plus, d’autre mefure que l’immenfe .étendue, dé l.éurs fur- 
faces &. deleur profondeur. C’elt ainfi 0 qu’ii' paffe -a t’examén 
des volcans, On n’avoit.pojnt encore'analÿfé'leurs produits^ 
dont MM. Ferberdqde Troil apportèrent qn.Spèdq'de rickçs 
collèâions. A cette vue, M. Bergman conçut léjprdjétjd’éü 
approfondir la nature. Il confidéra d’abord les. matières, les 
moins altérées par |e feu, & dont les formes étoientfèn- 
cor.e reconnoiffables ; il fuiv.it progreffiyemcntleurs change^ 
mens; .il détermina, il imita .leurs .âégénéréfceneési ‘il 
connut quels effets dévoient réfulter du mélange de ' 









la décûmpofition; .desTubrtances falines (65) qui fe tr 
voient abondamment dans ces produits.- 11 apperçut qi 
étoient ceux quife'formoient par la voie humide ; & alo 
de’fort laboratoire, il obferva celui de la nature. Ce co 
bat de flammes & d’explofions, ce chaos où les élémi 
fe heurtent & femblent fe confondre j fe dévoilèrent à 
yeux.’Il vit le feu des volcans allumé au milieu des co 
binaifons pyriteüfes ; le febmarin décompofé par des argile 






on ne peut,allez admirer combien ce moyen ( 66 ) eü 
. devenu fécond dans fesmains, & avec quelle précifion il a 

tracé les règles de ce nouvel art. . . ' 

. Souvent il importe d’acquérir par des' méthodes expédi¬ 
tives , des connoiifances préliminaires fur la nature des 
corps; quelques fubftances.font d’ailleurs fi chères ou fi 
rares , qu’on ne peut les foumettre aux procédés ordinaires : 
aucun moyen, ne peut alors fuppléer à l’ufage du chalumeau. 

Les pierres précieufes font funtout dans ce cas. Les chi- Renes 
milles ont encore moins de peine, à 'fie les procurer, qu’ils 
nen ont aies diffoudre, & jamais aucune analyfe n’a réuni 
plus de difficultés. M. Bergman ne prodigua point l’or; ii 
n alluma point de grands feux pour .analyfer Ja terre des 
gemmes. Un charbon excavé fut fon creufiet ; la flamme d’une 
Bougie excitée par le mbede l’émailleur, &t fon fourneau; 
de petites quantités d’alkali fixe minéral, de fel microcof- 
mique, de borax, lui tinrent lieu de fondans ; des fragmens 
d emeraudes, de faphir, de topaze , d’hyacinthe & de 
rubis fe changèrent, par ce mélange, en une fubftance 
vitreuie foluble dans l’eau. Soumife alors à l’énergie des 
agens chimiques, iî fut, pour ' la première fois, loffible 
de connoître au moins plufieurs de fès élémens (67) ; & 


(6<5) Ce ne font pas, à proprement 
parler,desanalyfesqu’on doit fepromet- 

poids dalkaîi minéral, dans un petit creu- 

tre de ce genre d expériences , mais des 

veut entreprendre; il eft même un grand | 
nombre de cas où ces expériences préîi- j 
minaires apprennent tout ce qu’il eft im- ' 
portant de favoir. Le travail de M. Berg- ' 
man a été rédigé .en .1777 , & publié en 

pomt que le mélange n entre pas en Mon. 
Après- cette préparation , l’acide-marin 

troient dans la compofition de la pierre 
précieufe, & le réfidu eft de la terre fili- 
ceufe. A l’aide de ces difierens procédés, 

^recieuls 13 Soient composées comme il 

(67) M. Bergman aemployé un moyen 
plus efficace dans cetteanalyfe. Ce moyen 
confifte à réduire chaque pierre précieufe 

gthe , à tenir pendant trois ou quatre 

Terre argileufe ou terre de l’alun.. 6 o *‘.. 
Terreca.ca.re * / 
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ce.s réfultats, que les recherches les plus pénibles & les plus 
âiipendieüfés ii’avoiènt'point.obtenus, lui coûtèrent peu 
d’efforts & peu d’argent. C’eft que pour trouver, il faut; 
füivant là forcé du fnot, J être inventeur; c’efï que les moyens 
les' plus ingénieux font prefque toujours auffi les plus Am¬ 
ples., 8t. que tout fecret veut être furpris, plutôt qu’arraché, 
me- : ; M: Bergman fit voir que la terre de l’alun mêlée avec 
_ ùnè- portion ‘de. tente filiceufe ,de terre calcaire 8c de : fer • 
étoient la baie des pierres-précieufes; que les proportions 
de la terre filiceufe étoient fuccefiivement augmentées dans 
le grenat, le fchorl, la tourmaline , la zéolite, le quartz 
& le criftal de roche, 8c que la claffe des gemmes fe lioit 
àinfi d’iihe part avec les pierres filiceufes , & de l’autre avec 
l’alun. 

L’anàlyfe des métaux, celle des chaux métalliques , qui, 
fousl’apparenced ? une terre, cachent foüvènt labafe de quel¬ 
que régule inconnu, 8c l’examen desfiubftance.s quileur fer¬ 
vent de minéralifateurs ,-font ce qu’il y a de plus important 
êc de plus difficile dans l’étude de la chimie. M. Bergman, 
qui .fembloit chercher les obff'acles, parce qu’il étoit certain 
de les'furmonter, s’y attacha particulièrement ; 8c les mé¬ 
moires où ces recherches font confignées, contiennent un 
grand- nombre de-découvertes, . de vues. 8c d’obfervations 
- Jioüvcjles. . : . . 

Ôn avoir des. doutes fur fexiffence du nickel, fubftance 








parCronfed(6_8), & que plu5 eurs 
lime un alliage de différent 


paro les demi-metaux d’une très-difficile fulîon. - § 

les am 6 ® “ aî , ntenant très-répandu dans 







mpofmon deJ’alkali volatileft la catife de cet eton- 
iénomène-(7^. , 

ne lavoir à quoi attribuer la fuperiorite de 1 acier; 
les mines de fer blanches ou fpathiques. M. Bergman 
jntré dans un mémoire , regardé-par-des chimiftes 
:s comme font plus bel ouvrage, que -cette -perfefiion 
ne au ; mélange , du demi-rnétal.de la maôgariaife de- 
* en 1774 par M. Gàhn dans 1 dacha'ux uoi-ré dés vér- 
, 8c obfervé peu de temps après-par M. Bergman , dans 
nés de fer fpathique (75-)^ où ce dernier métal fe 
: quelquefois dans la proportion de trente livres fui 

-t'aides èfcèces de ferforitstrès-fragiles à ffoid.M. Berg 


ger qui lui fûtjoint;& il en a conclu quonucvunum.u^ 
à JKalliage Æuné ifübftahée-métalüque ' nouvelle qu il .y a 
trouvée, -fous l’apparence d’uné-chaux blanche, qu’il en a 
féparée pat les acides , & qu’il à -défignée fous le nom de 
iydaum , en frauçois fyderiie. - 

Mais cette fubflance 8clamânganaife ne font pas lesfoules 
dont- le mélange altère- iefér,- fi différent dans-les differentes 
mines dont-on le retire <76). M. Bergman y a encore ob- 
iervé de la plombagine, ^accidentellement du zinc & : dt 









enic; &:il a démontré ,. exprefîions que je répète avec 
rance d'après M. de Lavoiûer (77), qui a, bien voulu 
i’monéguide y-que le fer • -tel qu’on l’obtient dans; clés 
'aux en grand, nétoit qu’un alliage de fubitances ind¬ 
iques , la plupart inconnues jufqn’ànos jours; 

11 eft peut-être difficile d’entendre-fans quelque étonna¬ 
it , prononcer les noms de tant de terres, de fejs, dé 
taux découverts depuis quelques années. Mais céux qui 
été.les témoins de iamaiffance& du-développement de 
filiaiiions’iîôuvellès yé në peuvent àuffi voirlàns rfurprife. 
chimifles reëommandables s’élever opiniâtrement contre 
obfervations que tant de preuves appuient, & qu’ils n’om 
même examinées. Ce font .des: parens affez malheureux 
ircfepouffer leur propre famille, parce qu’elle s’c-ft promp 
lënt accrue, <k qu ? envirohnée dec générations nom- 
ufes j elle commence: à parier une autre langue. Ne de 
ient-ils'pas enfin apprendre à la ccnnoître, ou vivre au 
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iûire de quelques-unes de fes recherches , qui comprennent 
» ... .toute letendue des, théories. & des opérations, chimiques 
éfeSpfe 0 " Ç eft là où , libre de tout: préjugé , on voit .à. chaque pas 
s agrandir la carrière qu’il parcourt. 

Eflü <fe mines ,, A ^ ant ]“ i ’ oa &voit effayer les mines; mais il a enfeigné 
r ia voie impi- 1 art d en hure une analyfe complète, d’après laquelle on peut 
“ rendre un ,compte rigoureux de toutes les matières em¬ 
ployées dans l’expérience- Avant lui, tout dans cet art s’exé- 
cutoit par le feu;.une partie du métal étoit dévorée parles 
fondans ; tons les produits volatils étoient perdus fies prin- 
_ cipes les pks fixes reftoient feüls au fond du creufet. A-tb- 
• jourd huilesdiffolvans> appliqués conformément aux règles 
qu’il a prefcrites,-opèrent, fans trouble & fans déperdition,. . 
des changemens que l’obfervateur exafl: peut apprécier ; & 
la voie humide, quand bien même elle ne réuniroit pas tous 
les avantages que nous lui fuppofons avec les, chimifles mor 
dernes les : pks céjèbresjféroit. toujours un grand moyen 
dontM. Bergman auroit enrichi la métallurgie (79). Je dis un 
grand, meÿen , car il faut bien diftinguer la découverte d’un 
fmtj d avec celle d’une méthode : la première peut n’être- 
que le fruit de lexaffitude & des lumières; k fécondé ne 
: P eu t etre quecelui du génie. C’eft un bienfait pour tous les 
temps, pour tous les lieux,, pour tous les hommes - ; c’eft un 

mitonnent toujours prêt pour combattre l’erreur & cou- 
dmre à la vérité. 

& v ^publions, pasd-e préfenter ici une des plus grandes diffi- 
“ cultes qui fe forent offertes à M. Bergman dans ce dernier- 
travail. Les métaux font .toujours calcinés dans les expé- 
P ar ] ? ? oie * & leurs chaux fout plüs 

çfantes que e merf revivifie. Il a donc été néceffaire de 
reurnr le calcul a Fobfervation 81 à l’expérience, pour déter¬ 
miner le rapport du pords de la chaux à-celui durégule 
de chacune des fubftances métalliques. C’eft ce anïM. 
BergmanaÉut, & peut-etre ce que nul autre n’aurait pu 

(73) Il ajuHié, en 1780, fon traviil fur'la. docimafie par h voie humide-‘ 










ès-detafiies, ou les divers produits dé h 
nt rangés fiu'iÿant -leurs rapports rou tue 
ènesIoïéfentés-COmme-dés-modifications 


Dns ? qu'il appelle' 'éîë&ivè's f gli",^ paï-üné difpofitior 
ufe des capdères , le mécanifime- des opération 
; des. affinités doubles (81) fe-dévoilent dans dés êfp< 


















oè formules aux yeux du leâear ; où: dé nouveaux emblèmes 
..joutêsà ç;edx ,des àges.précedëns., tracent à la manière an¬ 
tique/,- ;ia marche Séries.révolterions de: la fcience ; où .enfin 
La chimie,8t.fen_langage,perfeâionnés à-la-fois.,montrent 
tout ce.que pèüyeijt l’expénenceoSc Ve génie * poür-hàter les 
progrès dës';CO,nfi.pifiîtnc£s ; ,;.&;pour eclairer l’efprit -feümain> 
Dans ..ce.-, monument j 'Me. Bergman ..a ièté- jugé R par-tout- 
digne.de fqnmpdèle.., par-tout Ta gloire, seft affectée à celle 
de Geoffroÿy.-préfage infaillible de-fa célébrité; car lés- 
grands noms, quelques efforts.que l’on faffe,' ne s’allient 
jamais qu’avec leurs; pareils, 1 - 

.. Ce;;.que:la,po,ftéjïiLé.admicéra'Je,iplus::dans -Ce travail de 1 
M. Bergmaijiy.ce.rfer.àidans-doLiteitlâ-fàgackèavèeilaquelfe'jr 
dans-; Ufl'gran.Ü.nPwbtètd’exceptiÔBS. apparentes! aux règles 
générales ,'ii :à-dlftipgùéce;.qui'àppartenoi't à la chaleur ,'aux 
dicompofitions & recompofitions. imprévues (82);, au défaut 
de lâfol.ubjlité. d.es màtières^à la formation_dès fels’triplés,- 
à l’excès: d’acide. Toutes.ces fources. d’erreurs, toutes ces 
anomalièsj.pont nouS:fer.vir:de-l ! eXpréffion~ de'M.-.Bergman’ 
lui-même, j "font èxpoféës Scdécrites-Jans des articles-parti¬ 
culiers , av.éc.une.fineffe d’obfervàtioh & une'force de tête 
qui étonnent. 

On ne peut douter que la diflolution St la précipitation ' 
des métaux,:ne foient des phénomènes de l’attraâion.'Il 
a traité ce fujet important dans, une differtation partiCu-- 
lière^ où il a prouve_que. dans la préc.ip.itati.on_.d’jin_métal 
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par ujv autTê en quelque forte un échange de 

phfogifoque {83},-qui. palTe-du corps précipitant dans 
le précipité ; mais que la quantité de ce principe n’étant 
pas la meme dans tous les métaux, celle qu’ils fournif- 
font , doit' aulfi varier lorfqu’ils fe précipitent récipfo- 
<3»t entre eux..-Des elfais nombreux,. aidés par lé 
calcul, ontdétermine ces.proportionsvqa’il a expofées dans 
pne tabl.ej .& il a établi cette loi générale , que les quantités 
de.pHogiflique contenues dans:le précipité&Jz.précipitant, font 
réciproquement proportionnelles. J 

Le Chimifîe qui avoir fait l’étude la plus-approfondie des^ 
fobilances metalhques &. de lems- rapports, qui avoit-au 
moins,double le nonibre.de. leurs combinaifons, qui-avoit- 
developpé. les -principes d’une nouvelle anaiyfo , pou-voit-il 
ne pas. appliquer fes.connoiffifoces à-l’art de claffer les mi¬ 
néraux j-û avancé par les lavantes recherches de M. Dau-' 
be.nton ? M. Bergman y fut invité par: M. Ferber, oui a été 
1 éditeur de ce .nouvel ouvrage, traduit en françois, &• 
ennpfode notes par M. l’abbé Monge*. Ici les genres ont 
pOurparaâereJafubflancedominaute dans chaque morceau • 
la différence des parties: intégrantes conflitue-les-efpèces , 

& les variétés font déterminées par les formesextérieures, ' 
Bergman apprend aux minéralogiftes à k défier, 
fol <te f c . Jui , <1 " 1 ’ a P rès avoir fait parler à la chimie 
fojangage de la, phyfique la plus exaâe , après y avoir intro. 


quantité dephlogiftiqne étoit 

d un métal quelconque pourroit toujours 
operer la revivification d un quintal d’un 

ISS^ï£®5S* 

myçure , ajâ.Jiv.res de plomb , :;i de' 
■cuivre, .48 livres de fer,- 88 tj’éiain i 74 
debifmüth, d 4 3* nickel,™ de régule 

l’argent <kns toutes les ope- 


ppur revivifier un quintal d’argent® c’efl- 


büances métalliques; 1 les unes par les., 
a-es M. Bergman eft parvenu à former 
e tabledes quantités relatives de phli*, 

tiquedbntenuesdanîlesfnélaux.,- 



dult la'méthode des: géomètres, .a .établi la minéralogie lu 
une baie, foüde, fur l’analyfe des corps.' Que l’auftère pé¬ 
danterie -, -que l’enyieufer médiocrité-conviennent donc. qu’i 
ëiifte des hommes dont le génie yafle:fuffit pour embraffe 
plufietirs fphères. Ajoutons, .que cette fupériorité de nlea 
eiï Utile, même néeeflaire. aux progrès des fciences, puif 
que c’ell à elle que ■ femble-être confié le foin de les lie 
l’une à l’autre, St de-les agrandir en les unifiant. . 

Travaillant à une grande difrance de cette capitale, ( 
étant très-éloigné d’ailleurs de toute imitation, M. Berg 
man a dû fuivre une marche différente de celle des du 
milles qui fe font illuftrés parmi nous. 

En expliquant par -les feules modifications du phlogil 
tique " toutes lés expériences modernes , il a fait ipreuv 
d’une étonnante fagacité ;- mais je ne dois- pas diffimuk 
ici que fa-théorie, a. Até.attaquée ave£jun^gtand jQBatag 
par M. de Layoifier.-Çe .favant à démontré, la balance à ) 
main, que par-tout où M. Bergman fuppofoit la perte d 
phlogiftique, il fê faifoit au contraire -une augmentation d 
poids, dont le chimifle Suédois, n’à point tenu compte dar 
fes réfultats , & que l’addition de l’air vital étoit la caufe d 
ce phénomène. Il en eft de même, St .par la même raifon 
de tous les acides faâices ; leur poids augmente, lo.rfqu’r 







154 Eloge.. ■ 

Jufqurci nous ravons.tr.ouvé. rigpujçux'dans fes preuves, 
& fur-tout.trèsTfobre. dans: fes .eonjcÆurés ; onàis peut-être 
que', tant de. févérité; deveacût un.fkrdeau..qu’il fallait dé- 
pofer quelquefois, pour le réprendre,avec-plus dé courage*, 
peut-être que, fatiguée de fe contraindre.en fuivant péni¬ 
blement les fentiers de la nature, fon ame ardente avoit 
auffi befoin.d’établir .des. lois..& de. créer à fon tour. Nous 
allons le voir remonter , dans un ouvrage hypothétique , juf- 
qn’à l’origine jescchofes, tracer la marche des révolutions 
.du. globe: , & devenir le rival du grand homme qui en à 
développé, parmi: nous la formation et les . époques.. La 
plupart de ceux qui ont fait de pareilles entreprifes , tels, 
que Whiflon- , Burnet, Wodvrard, Leibnitz & M. Valerius 
lui-mSme, ont.eu befoîri de l’indulgence, des leâeurs dans 
toute Fétendue. de leur exécution. M. Bergman n’a été 















oblige ci y recourir que pour fa première doiînée; (85). 
Qu’on admette avec lui la terre formée,dans fon principe,d’un 
noyau peut-être magnétique, enveloppé d’une maffe fluide, 
& tous les élémens des corps fufpendüs: dans ce'diflolyant ; 
alors la terre . s’organifera - d’elle-même ; étant -molle , elle 
s’arrondira: 8c.fe renflera pàr'-ùn effet.de 1 fa rotation:dans- lé 
fens.de l’équateurf lés matières les phisrdenfes.Scies moins 
folubleï compeferonty en> fe féparanty.lespremières éléva- 
tions dont le hoyau ferahériffé. Cesipremiers ôfferùensidu 
glohe acquierront de la - confiiîancé; ‘Les fubltances falines 
& métalliques dilfoutes , s’infinuercnt'dans les:fehtes. que 
le defféchement : ÿ:auta: produites plis xriffallifations fefofr 
meront, fe dépoferoht dafrsiïpsrrappdrts des affinités :& dès 
pelanteursjleseanscondenfeesvers’lës q)ôle.s;s ; ycljangeront 
entdes imaffes.foiidesi qui s’accrdîtrarit.chaquëij&ur.; dimi, 
nuées de volume:pelles coulerôntdâns'. lés intervalles;des 
montagnes forties ‘de leur fein, ■& circonferitès dans, d'e 
vaftes. contours,-elles .répondront, ..pafjleür balàncemens, 
à laiforce' dé liai gravitation .uniyerfelle t- lés ;cdrps..les. ; plus 
mobiles furnagerontalors.en même tempsque'le.siplusjbürds 
feront précipités ; des courans éleâriques couleront tantôt 
en (ilence, tantôt avecfracas àlafurftcedela terre fe déga¬ 
geront diverfes atmofphères , brilleront des feux, naîpront 
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.des météores ; 8c l’on verra tous.ces pouvemens animés par 
les feules lois que la phyfiquea reconnues dans £uni vers. 

Conlîdéré comme un traité decofm.ographie , ce beau tra¬ 
vail: (86) contient un enchaînement ingénieux des conncif- 
fances dé.tonsles genres ; il aéré traduit danstoutesrles langues 
deilEuropé^exceptédans la nôtrer, &Jsg.perfonBes-inftraités 
attendent avec'impatience.le moment où les favansdel’Acav 
démfede Dijon ont promis dé lé. leur faire Connoître. 

La Société royale des'Scierices de Montpellier couronna 
en 177-3; un mémoire dont M. Bergman .étoit Joueurfur 
les caraâëres.principaux.des terrés;. 8c quelques annéësaprès, 
l'Académie' royale des ScieneèsTeçurfk accueillit fes. recher¬ 
ches furllanàlyfe:dei’indigo.'(87:). . . 

' Parmi fes'ouvrages littéraires!, on.diftingué deux differta- 
rions fur l’hiftoire delà chimie ,iconfidéréedepuis les temps 
les plus reculés jufqu’àirmilieu du dix-feptième liècle ; à :1a 
fin defquellès'il rapporte, d’une manière précife , les décou¬ 
vertes 8c les obfervations. propres à chacun: des âges qu’il 
parcourt! C’eft dans ces recherches-quil a puifé d’éxudition 
choifie :& la-faine' critique qu’il as montrées dans' tous fes 
écrits. '/■■■; ■ 

11 a àufli prononcé, en div'erfes occafîons, les éloges de 
plulieurs. favans. Il nous fuffira de remarquera ce fujet, 
une circonftance frappante, c’eft qu’il a loué avec le même 
zèle 8ç la même impartialité, M. Valferliis, "Ion 'Implacable 
ennemi , 8c M. Sivàb , 1 e meilleur de fes amis ,;8c le plus 
zélé de fes.prpteéleurs. , 

On lui doit l’édition d’un ouvrage fûr la chimie ÿ par 


! (86) Meure fâvàns dtJpfal s’étoient I phoque !e froiftème à la pâme géogra- 
réunis polir former ïme.focièté cdfmo- fiqüe. Le fécond volume eft tout entier de 
graphique, dont l’objet éroh de faire la M: Bergman,par lequel Hàétéaugmenté 
defcnption du globe terrefre. Lé produit depuis , Sfréimpriméen deux tomes. 

hmK^d^nTcltaciinmntieot unepamè 1 pièceŸtéeavécélogespari’ALt 

fepâree: Lé premier efl confacré «être- 1 R. des-fc. étrang: tom. ut, p. Mtji ' 
cherches mathématique s 5 le fécond* a la * 



Scheffer- ( 88 ) , qu’il5a rédigé d’après- les. cahiers de M- le 
baron dlAlftroëinerr il a. aulîi publié le Traité de l’air & du 
feu, par M. Scheele, fon cher & digne ccopérateur. 

Arrêtons-nous, un moment ici que leur amitié, qui lut 
confiante malgré la rivalité de leurs talens , ne foit point 
oubliée dans cet éloge. . 

, M. Scngele occupoit le fimple. emploi, de.garçon chez .un 
apothicaire d’Upfal ; là, dans une. obfeurité profonde, iltra- 
■•aiüoit, il méditoiten filence. Déjà les obfervations les'plu* 
cuves &c les plus importantes fur l'air.; fur le feu Sc fu 
. terre pefantè, avoient été le fruit de les recherches; t 
ependant elles étoient, ainfi que fon nom , ignorées d 
>ute la terre. M. Bergman l’apprend, il y vole; il eft frapp 
étonnement à la. vue de ce phénomène: c’eft un tréfor 
eft un grand homme qu’il a: trouvé ; il s’en empare, il I 
-lontre à fes amis, à fes élèves, à l’Académie; il annonce , 
il célèbre fes travaux; c’eft par lui que la renommée fail 
tout ce qu’ils valent, & M. Scheele lui - même doit être 
compté parmi fes découvertes. 

■ Mais une circonftancè affligeante vient mêler fon amer¬ 
tume à ce récit. Tandis queM. Scheelé ,.pénétré de recôn.- 
noiffance, la témoignoït avec tranfportâfon nouvel ami(89). 
la jaloufie,fi. propre , au défaut de l’ingratitude , à troubler le 
calme des bienfaits, répandoit qu’en publiant les expériences 
de M. Scheele, il s’en attrlbuoit la gloire. Ceftà ceux qui 
mièU écrards 'il a- oarlé de ce. chimifte dans fes 








écrits, c’eft à ceux qui ont lulalettre dans laquelle il a fait à 
M. deMorveau des reproches fur'ce qu’il luiavoitattribuéquel- 
ques-unes des découvertes dont M.Scheele eft auteur, ànôus- 
dire fi le favoirde M. Bergman étoit plus grand que fe généro- 
fité. Veut-on un nouveau témoignage contre les affertidns de 
l’envie? on le trouvera dans l’eftimede fësconfrères, dans 
la confiance avec laquelleles naturalises de toute l’Allemagne 
lui communiquoient leurs obfervations St lui demandoïent 
fes avis, dans le tendre attachement: & la vénération de fes 
élèves (90) , fentimens quela délicatéffe la-plus fcrupuleufé 
& la franchife la mieux reconnue peuvent feuls infpircr. 
^ntédllp- Ces qualités, qui rehauffoientfon mérite aux yeuxdetous-, 
en rendoient l’éclat plus fupportàble pour fes égaux. Il jouif- 
foit, dans l’univerfité d’Upfal(91) , d’un crédit d’autant plus 
fur, qu’il paroifloit n’en vouloir, aucun. Cette Académie ,’ 
fondée par la même main qui fecoua le joug de Danemarcîc, 

' riche des bienfaits d’une - princefle amie des lettres, 8c de 
plufieurs Rois illufires , eft divifée en deux claffes compo- 
fées ;l’une des profeffeurs.en -théologie, en métaphyfiqiié 8c 
ën philofophie ; l’autre , de deux qui. enfeignent la géomé¬ 
trie .Thiftoire naturelle-, la chimie 8c la médecine.. C’eft dans 
ce fiècle, la fécondé qui T emporté-: M. Bergman en a été, pen¬ 
dant plufieurs années, le plus bel ornement. Elevé au reâorât, 
il en a rempli les devoirs avec dignité, 8c d’unemanière utile 
pour fon corps. Cette place, dont la repréfentation montre 
aux hommes un emblême-quideVroit leur être cher -, l’empire 
, ■ ' du. plus.inftruit ,. n’a point encore.perdu fa.fplendeur à Upfal. 

t Chaque citoy en y voit avec refpeâ le . chef d’une école fa- 
meufe qu’il honore comme le berceau des lettres , comme la 
fource des lumières qui ont illuftré la nation. De grands pri- 



vîlèges font les marques- extérieures .de 'cette cohfidéraüon 
publique ; c’eft le tribunal dé îiiniverfité qui juge lui-même 
les membres &.fes vaifaux. L’emploi de profeffeur y eft re¬ 
gardé comme une fohâidh importante â l’état. Les beaux- 
arts y jouiffent de cette liberté, fans laquelle on les cultive 
en vain. Les enfans de tous les- ordres y font raffeihblés Sç 
confondus, 8t nul ne-fe : croit difpéSfé d’y recourir. Les per- 
fonnes les plœ diftinguéespar leur nailfance & par leurs pla¬ 
ces , fe font gloire d’être afldciés a cette république littéraire, 
dont les droits, font facrés au milieu d’une.monarchie qui en 
a reçu tant de fervices; & , ce qui ne fe trouve nulle part ail¬ 
leurs, l'héritier préfomptif de la couronne en eft toujours le 
chancelier, üfage refpeftable, puifqu’il femble apprendre 
aux hommes, que pour être digne dedeur commander, il 
faut avoir-éclairé fon èfprit & perfeâionné fa raifon. 

En 1776, un prince qui acréé , pour ainfi dire,fajbttune 
& fes états , & dont le caraâère eft d’aimer &de rechercher 
avec paffion tout ce qui eft grand, forma le projet d : enlever 
M. Bergman à fa patrie, & de le forera Berlin mais le roi de. 
Suède (92}, qui avoir tant de droits fur lui, le retint à'UpfaL 
Déja faianté avoitïfouffert plufîeuxs atteintes; - elle en: 
éprouva de nouvelles. Des palpitations de cœur, des maux, 
de tête violens , troubloient fouvent fes travaux. Ôn a dû 
voir combien ils exigeoient,parlent étendue (93),.de force: 



















Pénétrée de la douleur la plus vive,: l’univerfité d’Üpfal' a 
rendu les honneurs les plus diftingués à fa mémoire, & l’Aca¬ 
démie de Stockholm lui a confacré. une jnédaille qui perpé¬ 
tuera fes regrets* 

En 1771, il avait époûfé mademoiiëlle .Catherine Trait, 
qui a fait le bonheur de fa vie. Il avoir été forcé; de. facrifier 
l’étude de l’hilîoirë naturelle a celle.de la.chim.ie-; madame 
Bergman y fuppléoit autant qu’il lui étoit poffible. Elle éle- 
voit des abeilles ; elle : recneilloit .d.esJnfeâe% ; ;-elle cultiv.oit 
des-plantes; partout elle offroità fes ye.uk lès objets de Tes 
premiers goûts,foignés-pat ühe ; main .quiigi étoit chète : , 8c 
pui ieürâonhp it un nouveau prix en les touchant. c ' 

Tant mtgji phytoque a coifflfe' 'dinj-des difpùtes..ïa- 
voles fur les qualités &. les élémens ,imaginaires.-dès corps; 
tant que, reléguée dans les cloîtres & dans les écoles , elle à 
été oifiye & querelleilfe, onl’a étudiée fans danger comme 
fans fruit. Mais depuis que, dégagée de ces liens, elle eft 
devenue expérimentale ; depuis, que la vie du chimïfle à été 
menacéepar les explofipns, qui font l’effet inattendu de fes 
mélanges ; depuis qu’en attaquant, qu’en ébranlant la foudre, 
l’homme a pu l’attirer fur lui-même ; depuis qu’inquiet, cu¬ 
rieux, il a bravé la fureur: des flots, les glaces du nord & 
les chaleurs du midi, pour découvrir d’autres peuples , d’au¬ 
tres climats, un autre ordre de biens & de maux; enfin depuis 
qu’èh s’élevant dans les airs, il a rêalifé Faudace & les mal¬ 
heurs que la fable comptoit parmi fes menfonges il a 
bien fallu que cette feience eût auffi des viélimes immo¬ 
lées à fon culte ; il a fallu qu’elle eût auffi fes martyrs, aux¬ 
quels nous devons fouvent de l’admiration & toujours de 
la recormoiffiir.ce , foit qu’en périffimt, ijs. ne laîffent qu’un 

(94) W-'Be^nlaiiaîaifie.desjrrânufçriis veÆtéd-UpfaleftriiarntenàhthccuDéeD- 
~ tel,. M.'Afieiiîs,Tun de fes élèves, qoi lÿ 

‘ U diiire de M. Berg™ dans be?UC °“ p t j 3vaui -. ’ ’ ' 
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bel exemple de dévouement & de courage ; foit'que, fem- 
blables à M.’Bergman, le facrifice utile de lèurs forces & dé’ 
leur fauté, les précipite d’une manière plus lente, mais àuffi 
fûre vers le tombeau. - -r 

1 Quoiqu’en rendant un tribut d’éloges aux confrères que 
nous avons perdus , nousrne devions avoir égard qu’à leurs 
talèns êt à leurs fervices. y 8c que cette impartialité foit notre; 
première loi , : avouons : cependant que nous rfavons pii 
nous défendre, en écrivant cet éloge, d’un fentiment qud 
tous nos concitoyens doivent partager. M. Bergman avoir 
la -Suède pour patrie ; 8c pourrions-nous oublier quel accueil' 
y reçut cet illuftre François , ; par qui futbrifé le joug du 
Péripatétifme ? Les peuples de ces climats virent alors le pa¬ 
lais de leurs rois fervir de retraiteàun.philofophe pèrfécuté; 
ils virent leur fouveraine lui offrir fa bibliothèque pour afile, 
fon amitié pourcohfôlàtron', lui fermer les’yeux enfin , êé 
pleurer fur fa cendre , 8c de nos jours, le premier monument 
élevé à ce grand homme , ne fera-t-il pas encore l’ouvrage 
de l’héritier des Guftaves'? Que n’offririons-noüs pas aux 
favans Suédois en échange, pour : dé tels' bienfaits ? 



Xi 



ELOGE DE M. VAN-DOEVREN. 

k 7 OU» GuALTERUS VAN-Do Eÿ-JBÉN, ancjêiïprofqiîeur d’anatomie 
&de chirurgieaGjoningue ? profeffeùrde:méde.cinethéqrique 
& pratique., &' pr.éfidentdu'ColIége dê'cfurürgiéG ) àLeyde r 
premiermédeçinde S. A.S.le.Srathouder,~membre delaSo- 
ciété d’âgriculture d’Amfterdam (2) , dè,çéllé dës fciences & 
arts d’Utrecht (q)., .de l'Académie de HarLem^q.) , de Roter- 
dam‘(ç), de Flefiîngue (6)., dq celle des curieux de la ni, 
ture(7), de laSociéié de médecine d’Édimhourgl(8), aflbcié 
étranger delà Société jpyale.de médecine (9); naquit, le 1 6 
noveraHre 1730, àJPihilippine dans; la -Flandre Hollandoife j 
d’A ntoine V'arr-D6eyrên,in(peaeur deadigues&direâeur dé? 

travaux quife’fontfurlesïordsdelamer;fonâionsimportan tes 
dans un état qui a tout à efpérer St à craindre de cet élément. 

M, Van-Doevren-étudia.]a.phyfique 8cles.différentes bran¬ 
ches de la médecine, à Leyde, où il .reçut lès leçons de Muf- 
chembroèck ,‘dés deux Âlbinus (10) "déGâubius, de Van- 
Royen fk de Winter, qui fuccédoient immédiatement à l’école 
de Boerhaave&de Ruyfch : à Paris, Nollet, Ferrein, Aflxuc, 
Petit & Levret furent fes maîtres. 


Revenu en 1753 lj a!ls k pairie, M. Van-Doevren fut reçu 
doâeur en médecine .à Ley.de ,.&il-publia à cette occafion 
un ouvrage (1,1), furies-vers des-inteilins de l’homme , qui 





'dérmffiæ.'e-ri Hollande-; 'il -efl trés-fréquentfdansdes ipays m 
récageux * près des lacs. 8c le long -des plages maritimes, 

! d’oii M. Van-Doevren à conclu qiie ce ver & le ftrongle dé¬ 
voient être regardés comme étrangers au corps humain, 8ç 
comme vivant originairement dans les. eaux. Son ouvrage 
éft recommandable -fur-toüt, -parce qu’il y araffemble les 
connoiffances acquifes -jufqu’à■ cette époque, fur le trai¬ 
tement dés - maladies occâfionnées par. la préfence des vers 
de toute efpèce. Des obfervations récentes ont appris que la 
coraline de.Corfe, 8c en général toutesles plantes maritimes , 
font efficaces dans le traitement des- affeâions .vermineufes ; 

M. Van-Doevren a prouvé que les eaux de la mer jouiffent 
elles-mêmes de cette propriété. La fougère ahaute dofe chatte 
le tænia; niais tous les amers, les aftringens & les antifeptr- 
ques ont-produit des effets analogues. Lhmle de r— 
eft employée avec fuçcès dans ce*" '"jj 
huiles plus ou moins âcres y avo 
il réfulte que nos moyens , quoique n 
im- été pris dans -la olaffe de ceux qui etpient dejamonr 
nüs, 8c que lés indications primitives avoientete.bien établies, 
püifque pour mieux faire , on n’a eu qu’à fuivre la route, déjà- 
traCeè par l’expérience. ’ , -, *■ 

La réputation de M. Van-Doevren fut feee par cps re¬ 
cherches; Ce qui le cara&érifoit , c’étoit de la fagacite dans 
l’efprit, de la jùffeffe dans les idées, 8c une grande méthode 
. dans fon travail. Tous les; réfultats de fes obfervations.etoient 
claffés fur des tablettes, dont.l’ordreétoitle meme que celui 
de fa mémoire-; 8c .comme il avoir I habitude de remonter 
des dernières propofitions aux premières, il pouvoir jouir 
à volonté de tous les objets de fon etude. Ses amis lui coip- 
■ inuniquoicnt fouvent des faits ou des réflexions donmds 
-craignoient de perdre le fouvemr, bien affures que M-Van- 
-Doevren jolndroit ces richeffes aux fiepnes , 8c Sféfe? 
rn : t les leur repréfenter au befoin. Cette maniéré 1 avoir 

‘rendu oécejï&ement un cenfeur redoutable; . car que penfor 


:e circonftance ; mais des 
ît également réufli-; d’où 
e nouveaux 8c plus fûrs, 
x qui ètoient déjà.nr- 



cTunJivre qui navoit rien fourni a ces tablettes ? Cetôit 
fouvent la feule queftion qu’on lui faifoit, & fouvent suffi 
ç’étoit fa feule réponfe. 

Marchant avecfautant de réflexion & de fureté dans la 
carrière de la médecine théorique (12); il fentit combien il- 
refteroit pour lui de queftions indécifes, tant qu’c! les ne 
ferôient pas réfolues par l’obfervatidn, & il fe livra de bonne 


heure à la pratiqué de notre , art. Ceux qui le çonfultoient,. 
oublioient facilement fon âge * parce que la fagefie fe monT 
troit dans fes aérions, la vérité dans fes difcours, & que les 
bons avis préfentés avec réferve;, font toujours les fruits 
affûtés de la maturité de l’efprit. 

Parmi ces circonflances heureufes, il rencontra dès pbfta-r 
clés dans la rivalité de quelques médecins qu’il embar- 
raffoit par la précifiou près des malades , pour lefquels on 
l’appelait avec eux. Fatigué de leur voir confondre les effets 
avec les caufes, les apperçus avec les preuves, & furtourle 
favoir avec ^ancienneté ; il réfolut de dénoncer au public 
ces grandes & dangereufes méprifes,: c’eft ce qu’il fit dans 
Un difcours (13) qu’il; prononça pour l’inauguration de fa 
chaire d’anatomie & de chirurgie à Groningue, où il a eu 
pour-fucceffeurM. Camper,un de nos plus îlluftres afibciés. 

Après avoir infilié dans ce difcours fur la prééminence dé 
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quetôute pratique a fes faits, comme toute croyance a fes 
martyrs ; que Sylvius De-le-Boé, en cBerchant à neutralifer 
des acides imaginaires, Paraoelfe en vantant les fudorifiques 
& en profcrivant la faignée, Chirac & Sylva en verfant au 
contraire le fang à grand flots, Fizes en prodiguant les pur¬ 
gatifs des le principe' des fièvres, fe font appuyés fur des 
obfervations ou mal faites , ou mal appréciées-Il remonte 
àd’époque ou Baglivi s’ëft trompé fur la caufe des mouveméns 
alternatifs du cerveau, & où toute l’école d’Italie s’eft égarée 
avec lui : il fuit le génie de Boerhàave dans fes fvftêmes 
fur l’inflammation & fur les diverfes altérations des fluides. 
Par-tout où eft l’erreur , il découvre que de fauffes induc¬ 
tions tirées des: faitsen font l^.fource ; îHa furprend dans 
•la'boùehe. même du vieillard qui abufe de là théorie en 
déclamant contre elle ; il prouve que l’on eft novice dans 
la fcience des faits, tant que l’on n’a pas'âffez de lumières 
pour lès bien voir , ou aflez de méthode pour les bien juger : 
il appelle l’obfervation au tribunal dé jà philofophie ; enfin 
il montre que fi la médecine eft fille du temps ,i’empirifme . 
n’a que trop prolongé fon enfance, & quelle ne peut devoir 
■.fes progrès qu’aux leuls confeils de la raifon. 

Dans un difcours prononcé pendant fon premièr reâora-t * 
à Groningue , M. Van-Doevren çffre au public & àfes con¬ 
ifères , des réflexions confolantes. Il s’étoit élevé fouvent;& 
avec force contre les erreurs des médecins : cette fois il fait 
voir que leurs fautes ont quelquefois conduit à des réfultats 
.heureux & inattendus (14); que, par exemple, lecriftallin 
: échappé par l’ouverture de la prunelle , dans la chambre an¬ 
térieure de Pceil, lorfque Daviel s’éfforçoit de l’abaiffer, a 
fourni l’idée dè l’opération de la eataraâe par extraâionj 
: que des dofes exceflives de mercure, de quinquina, de cam- 
■ phre,d’opium,de cloportes,-données contre toutes les rè¬ 
gles de l’art, ont appris àfe fervir de ces fubftances.avec un 



nouveau fuccès. A ces remarqués utiles-, :i! joint;le tablcaa. 
des grandes entréprifés faites contre l'a fanté des hommes , 
comme l’hiftoire offre celles que l’on a multipliées: contre 
leur repos : fous lé voile des erreurs, foiis le bandeau des 
préjugesquii foulève , il trouve toujours des vérités captives, 
Scil-lés affranchit en :lës mettant au grand jour;, il tracé la 
route en marquant les 1 écueils il décrit les eiïais-meur¬ 
triers , les méthodes fyfté'matiques ,. lés pratiques halàrdéës.j 
lés longues habitudes-de la routine, comme des expériences 
mém'orâble'S, faites, aux dépens du genrë humàin, 8c dont 
il eft important queïon fefouvien’ne ,pour liiy plus revenir. 

Nèmm'é pourdaféconde fois, en 1770, reâeur del’uni- 
verfité de.G'roûingtie -, il .'prononça un difcours furlà fitua- 
tion j l’airr&. les eaux 'de cette ville, 8c fur la fànté dé fc-s'ha- 
bitàns (15). On fait combien la plupart des mémoires écrits 
fur.la topographie, médicalejfont ftériles 8c"dénuésde.'faits. 
:Ce fujetéft un de. ceuxqûe la foüledes écrivains croit faciles, 
parce qu’ils font Vaftës, parce -que-milles limites déterminées 
n’en bornent l’étendue , parce qu’ils le prêtent à tout ce 
•qu’un obfervateur-ingénieux veut y placer mais, dans lef- 
quels la médiocrité dû talent le décèle par lè vide immenfe 
B quelle néïauroit remplir. La topographie médicale eftpour 
■nous cé'.que font en hiftoire naturelle'les voyages miné¬ 
ralogiques , maintenant fi communs:, & dont làplupart font 
fi faftidieux. Dans ces fortes de travaux ,-c’eft perdre fa peine, 
que de grdffir Un volume de menus détails, dé faits ifolés, 
de petites deferiptions , lorfqu’oa ne fait pas en former un 
enfcmble , 8c qu’au lieu de voir des maffes , on n’apperçoit 
que dès points fur la fûrfacè que l’on parcourt. La deferip- 
. tion topographique de Grônînguépar M. Van-Doevren ,ne 
mérite aucun de ces reproches ; la Société pourrait même la 
propôfer pour modèle, fi elle-avoit befoin d’en chercher 
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ailleurs que dans fes volumes, où plufieurs mémoires de fes 
■ membres ne laiflent.rien à defîrer à cet égard. 

M. Van-Doevren publia, pendant fon féjour dans cette ville, 
un autre ouvrage fur l'art des accouchemens (iô), qu’il prati- 
quoit 8t qu’il démontroit avec célébrité. ■ ’ 

Tant de talens fixèrent l’attention dés adminiftrateurs de 
l’univerfité de Leyde, par lefqftels il fut nommé profefleur 
ordinaire dè médecine théorique 8cpratique (17).; 

Le difcoürs d’inauguration qu’il prononça en Cette qualité, , 
reçut le même accueil que ceux dont j’ai déjà rendu compte : 
il y traita un fujet digne de toute fon érudition. Après avoir 
fait un lavant tableau de la médecine ancienne, des phafes 
8c dés progrès dê notre art, il proiiva que toutes fes parties 
. fe.font accrues.par les travaux des modernes (18). Il étoit 
affis dans l'a chaire d’où Boerhaave s’étoit fait entendre à 
fon fiècle 8c à la poftérité, Ce fut auffi le génie de ce grand 
-homme qu’il invoqua dès fon début. Il falua le tombeau d’Al- 
binus, dont la perte étoit récente ; il rappela la mémoire de 
Ruyfch; 8c s’enfonçant dans les ténèbres de l’antiquité, il 
montra la médecine cultivée & honorée par les Grecs, 
comme la première de toutes, les fciences ; il loua fur-tout 
leur fagacité dans l’obfervation , leur faggfle dans la marche 
générale du traitement, 8c leurs vues fur les-grands phéno¬ 
mènes des maladies. Il s’étonna qu’avec auffi peu de moyens 
ils eulfent pu s’élever auffi haut : l’imperfeâion même de leur 
anatomie , de leur, matière médicale , de leur pathologie, 
adroitement préfentée par M. Van-Doevren , Sembla cori- 
tribuer. pour quelque .chofe à leur éloge : mais enfin cette 
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impeïMBon étoit réelle ; leur ; théorie toute entière étoit 
vicieàfe; les fecours les plus efficaces dont nous nfons ,leur-- 
étoient inconnus, ; & fans nous écarter des temps'les plus 
modernes, que l’on compare la Hiyüoiogie d’Haller avec 
celle de Sénat ; la Pathologie deGaubius avec celle d’Aftruc 
les Matières médicales de Carthcm'er & de Vogeî, avec celles 
de Boeder & d’Herman ; lé^Traité des fièvres de Torti 8c de . 
Werlhof, avec celui de Chirac .; la précifidfi & la fureté du 
diagnoffic dont Sauvages a réuni les principes dans là Nofo- 
logie , avec toutes les féméiotiques qui l’ont-précédée.; en- 
• fin les Elémens' de médecine du célèbre praticien d’Edim- . 
Bourg, avecles fameux Commentaires de Van-Svdeten, 8cl’on 
verra combien nous avons acquis depuis fin demi-fiecle, 8c 
l’on ne doutera plus que la-médecine'ne marche, comme.les 
-autres fciences, vers la perfeâion. • 

Quel contrafte, ajouterons-nous avec ;M. Van-Doeyren ! 
-Tousen parlent, 8c peuda.œnnoilïent : plufieurs la .prati¬ 
quent fans l’avoir étudiée. Souvent on la loue de ce quelle 
-n’a point fait; rarement on lui tient compte de ce_qu’elle 
opère, 8c on lui contefle jutqu’à fes progrès. A entendre le 
plus grand nombre, on diroitflu’il ne s’agit que de trouver 
une herbe, un fpécifique propre à la guérifon de chaque 
maladie : chimère -qui trompe l’ignorance en alimentant le 
■charlatanifme. Ses nombreux proteâeurs n’apprendront-iis 
-donc jamais , que la puiffance fuprême -dévoileroit en vain 
aux yeux des hommes la connoiffance de tous les remèdes., 
fi--elle n’y joignoit pas en même temps celle de toutes les 
maladies ? que.les différens degrés & le mélange des diver&s 
•affeâions -, font ce qu’il importe le plusde déterminer 2 
qu’avap.tde rêdigerdes formules, il faut établir des méthodes; 
& qu’enunédecine comme en phyfique, on ne fait rien, lorf- 
qu’on ne s’-eft pas impofé la loi de s’inftruire avant de voir,. 
4. de réfléchir après que l’on a vu? 

’ En écrivant rhiïloire des travaux littéraires de Gaubiüs, 
j’ai-fait mention de plufieurs; dlfcours prononcés par ce la- 
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van't médecin fer.des' fujefs propres à répandre Bnftruâion: 
& à détruire les.préjngés:(i9). Rnÿfeb & Vart-Royen en. : e>m- 
auffi publie de fcmblables. Plus fages que beaucoup d’autres, : 
les orateurs de ces peuples économes femblent mettre à pro¬ 
fit tous les inflans: ils. entretiennent: leur affemblée., moins 
de ce qui pourroif lui être agréable , que de ce qui doit lui 
être utile : ils ne font point- d’efforts pour plaire, mais ils. 
plaifent'fomrent, & toujours fans en avoir formé le projet,, 
parce que la véritable éloquence naît prefque fans culture ,, 
d’un fonds riche en penfées' 8c en-faits ,8c qu’en parlant de., 
ce qu’ils, favent le mieux , de ce qui les touche, le plus , de 
•ce qui à: été l’objet de toutes leurs méditations , de ce qui. 
les émeut en un mot, ils font’eux-mêmés plus fwæ d’affec¬ 
ter & d’émouvoir.. 

Quelque temps après avoir, fixé fon féjour à Leydè, M. 
Van-Doevren publia un.traité fer les maladies des femmes. 
Si cet ouvrage, d’un petit volume , niais d’un grand fens(2Q), 
èft devenu célèbre., on doit l’attribuer i la clarté, de' l’ex-' 
pofition & aux vues morales qu’il renferme. Deux époques., 
divifent la vie entière des femmes en-trois grands inter- 
. valles. -C’eft pour elles fur-tout qpe-'la nature a tracé des 
limites certaines entre les divers âges, entre les temps d’aer 
tion 8c ceux de repos. Des révolutions déterminées marquent 
lés-initans de leurs jouiffances. Leurs organes , d’un tiffu frêle 
. & peu rohufte , fe prêtent aux changemens les plus prompts 
Sc iespius étendus : malgré la mobil.ité de leurs fibres , leurs 
principaux mouvemens font fournis à des périodes : par¬ 
courant -un efpacè ,• dont les devoirs, lès befoins 8c les fouf- 


( 19) M. Vàn-Doevren a prononcé le 8 ma ünea de cognofcendts mulierum morbis # 
février 1779, à Leyde, en quittant le rec- in ufus academcos. Edente D^Joann. 
torat, unriifcours ayant pour titre. De re- Giriftian. Travgott Schlegel, &c. Idpjia , 
medlo inorbo ,five de malis . qua kominibus 1786, in-8.% de cinquante-deux pages. Les 
à remedïis fanandi caufâadhibïns fap'è nu- leçons de M. Van-Doevren, dontcet écrit 
mero. accidere[oient. Ce difcours , qui a re- contient le précis, avoient une grande cé- 
çu le même accueil que les autres , n’â lébrité. La première édition de cet ou- 
point été imprimé. vrage a été faite à Leyde en 1775, par l’au* ' 

(ao)D r . G.Vari-Doevren, &c. P ri- teur lui-même. 

Yij- 
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fiancés occupent une grande partie , elles font, en quelque 
forte ,forcées! fe preffer de vivre; 8cc’eft cette rapidité dans. 
leur coürfe , cette fëupleffe & cette irritabilité dans leurs 
fibres ; ce font ces nuances de foibleffe & de force, toutes 
dépendantes de la fenfibilité ; ce font ces impreffions alter¬ 
natives , j’âi prèfque dit fimultanées , du pMliï & de la dou¬ 
leur , qui modifient le caraâère fk le températnëàt des fem¬ 
mes. M. Van-Doevren, qui jouiffoit'de toute leur confiance, 
les a-confidérées fous ces différens rapports l’on s'ap- 
pèrçoit, en lifant fon ouvrage, qu’il en a parlé comme il les 
avoit étudiées, avec fineffe , & pourquoi craindrions-nous 
d’ajouter, avec plaifir ? 

- Parmi tes thèfes foutenues fous fa préfidence, on a diflin- 
gué'celles qui ont été publiées en 1781 fur l’anus imper- 
foré des.nouveau-nés (21) , 8t fur la feétion de la fympKfe 
du pubis (22). 

M. Van-Doevren pratiquoit avec fuccès. l’inoculation de 
la petitè-vêrolë (23) ;& dans plufieurs de fes difcours il avoit 
célébré cette méthode-(24) comme une des plus belles dé- 
couvertes déjà médecine moderne. -Il fut chargé d'inoculer, 
les enfahs du : -Stathouder , & nommé enfuite médecin des 
jeunes princes. 

Mais le cours : de ces profpérités fut interrompu par Un 
malheur qui en détruifit tout le charme. Il avoit époufé une 
femme qu’il aimoit tendrement;;il la perdit, & le relie de - 
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fa carrière demeura fans intérêt 8t fans but. Quefi-ce que la 
fortune &fes faVeurs,pour l’homme fenfible qui ne peut plus 
en jouir dans le iein de l’amitié IJl la mort de M. Gaubius , 
M. Van-Doevr.en fut nommé premier médecin du Stathou- 
der; faveur qui lui auroit été bienchère dans le temps où 
fon. ame étoit aççéffible au bonheur, c’eft-à-dlre, où U pou¬ 
voir le partager. Au relie ,il furvécut peu à la compagne.qu’ïl 
aroit tant regrettée : les accès, de-.goutte auxquels, il. étoit 
très-fujet devinrent plus fréquens ; ilsfe portèrent à la tête, 
& il mourut d’apoplexie j le 31 décembre 1783 , âgé de 53 
.ans (25). . .. 

Sa perte a excité les regrets de l’univerfité (26),de la ville , 
& même ceux de la cour. Chacun de fes élèves & de fes . 
malades , croyoit avoir & avoit en effet part à fon attache¬ 
ment. Üne trifteffè involontaire fe mêloit quelquefois à fa 
fenfibilité , parce qu’il, étoit mélancolique, & peut-être parce 
qu’il eft impoffible de voir d’auffi près la fcène du monde , 
fans être fouve’nt affligé par ce fpeâacle. Une longue fuite, 
de maux avoit affiégé fon enfance & affoibli fa conffitution. 
Il avoit reçu, de la nature une àme aftivc dans un corps frêle 
& délicat. Ebranlés par la fouffrance, fes organes lui tranf- 
mettoient foijvent des commotions trop vives. Avec un tel. 
caraâère , il dut avoir des amis êt des ennemis. 

Parmi les premiers , il compta long-temps un confrère 
' dont nous honorons la mémoire autant que nous chériffions 
fa- perfonne. MM. Lorry 8t Van-Doevren avoient les mêmes 
goûts ; ils cultivoient les mêmes études; ils.s’étoient com- 
' muniqués par lettres la chaîné de leurs afeâions ; ils fe con- 
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foloient', -üs s’encourageoient l’un l’autre : ce qu’ils tf&foiënt 1 
dtrei pêïfcnne ,ilsféî’écrivoient quelquefois ; & leu*>eo»ef- 
ppndancéiétcSt, comme l’çntretien de deux amis, fônveut 
fans but, mais jamais faris épanchement & fans abandon, 
auffi variée que les diverfes circônflances de la vie dont elle 
recevpit'l’empreinte, 8c toujours diâée par le fentimentpki- 
tôt que par i’efprit. - ■ 

Parmi fesennetnis de M. Vari-Doevren étofènt, nous a-ton 
dit., des perfoniïes'puiflantes parleurs places, 8c des favans ' 

■ dhinegrande répütation-tmaisque font les querelles oBfcures 
des particuliers aux yeux de la poftérité, qui fe fouvîent à 
peine de celles des empires ? Remarquons fe ulement ici que 
l’enviedoiton-fe plaint tant. Contribue plus quoh ne croit - 
auxiprogrès des lettrés , puifçne , fàns : l’aiguillon dont efle 
préffe les hommes, nul ne fe détermineroit peut-être à mar¬ 
cher conftamiment vers la perfection par les'l'pngs & pénibles 
fenriers du travail 8c de l’étude. 

M. Van-Doevren aimoit-, comme les Hollandois riches, 
le luxe des Sciences 8c des arts. Sa bibliothèque étoit nom- 
brèufe:8c bien ehoïlîë ; fa belle-colleCrion de minéraux 8c- 
de' préparations; anatomiqüës , qui fait maintenant partie du 
cabinet de Tunivërfné de Leyde, excitcit la euriolité des 
voyageurs , auxquels là-méthode de-fa diftriburion plaifoit 
fur-tout, parce qu’elle étoit dirigée vers ISenfeignement. ' 

H eft forti de fon école des'difciplés dignes de fa renom¬ 
mée , tels que M. Mun-nicks i profeffeur en médecine à . 
Gronirtgue, l’un de nos correipoudans, & qui a remporté 
un de nos prix ; M. Michell, couronné deux -fois, dans nos 
féances publiques , 8c aufli notre correfpondant ; 8c MM. 
Verfcfmir, Vàn-Geuns , Papendorf 8c Forflen. - 

Plufieurs d’entre eux- nous ont tranfmis les témoignages - 
de leur fêfpeâ' pour un maître chéri ; ils le regrettent en¬ 
core: plus-, que nous, parce qu’ils l’ont connu davantage. 

Toutes les perfonnes qui ont entendu M. Van-Doevren, . 
oq .qui ont lu fes ouvrages, auraient defiré qu’il en eût pu¬ 
blie un plus grand nombre. Celui qui occupe la chaire de 
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Bocrhaave, difost-il, doit être plus févère à l’ég-ad defes pro¬ 
ductions , & veiller plus que tout autre fur lui-même. Comme 
tout ce . qui tient aux grands hommes efi: facrél comme leur 
patrie s’enorgueillit de. leurs talens & brille de leur éclat ! 
toute la terre efrpleinedeleur nom.;mais c’elf danslelieode 
leur naiflance,qu'il s’ét'ablitun. culte ttraimentreligieux envers 
"leur mémoire. Heureux lorïque dans la foule dé leurs ad¬ 
mirateurs y on diftîngue ’un '.petit -nombre 4’i»œnes dignes, 
comme M. Van-Doevren, de leur offrir un hommage pur, 
& d’avoir, comme eux, un jour, quelque part au fouvenir 
de la poftérité! . 



N O T I C E 


' Sur la vie & les ouvrages de MM. Alexandre, 
Diannyere, Desmery ,Rose '& Darluc, 
A ffociés régnicoles, <& Correfpondans de la Société. 

Lu k y mars C E S confrèresne fe font point illuftrés par dèrares-inven- 
jÿ6 - tions on par d’immortels ouvrages ; aufii nous ne leur dé¬ 

cernons point un^éloge. C’efl moins leurs noms, que leur' 
dévouement & leurs vertus , qu’il importe de faire con- 
noître ; & ce ri’eft point pour la poftérité , mais pour 
nos concitoyens & pour nous-mêmes, que nous en tra¬ 
cerons le tableau. Modeftes dans nos regrets, autant qu’ils 
l’ont été dans leur conduite, nous dirons en peu de mots 
comment, par un zèle fans bornes, par une probité fans tache, 
par un facrifice entier d’eux-mêmes, êc par des'travaux de 
plus de quarante années ,‘ils ont mérité la confiance & l’ef- 
time.de leur pays. - ■ 

MM. Alexandre., médecin à Nantes , Diannyère à Mou¬ 
lins , & Defmery à Amiens , ont été. long-temps les chefs des 
corps de médecine qui y font établis : ils ont préparé nos 
liaifons avec ces compagnies ; & quand nous n’en aurions reçu- 
que ce foui fervice', ils auraient des droits facrés à notre 
reconnoiflance. 

M. Alexandre. M. Alexandre , doyen de là Faculté de médecine de 
Nantes , étoit âgé de quatre-vingt-trois ans, lorfque fon 
nom fat inferit fur notre lifie. 

» Inexécution de votre utile projet, nous écrivit-il alors , 

. » loin de trouver ici des obflaeles , fera favorifée par tous 
» mes confrères. Nous avons lu les lettrés-patentes qui 
» établiffent votre compagnie , ajoutôit-il, &nousÿ avons 
» vu que la Société ne peut donner à fes membres aucun 
droit. 
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» droit pour enfeigner ou pratiquer la médecine ; qu’elle ne 
» forme qu’un corps académique, & qu’elle ne peut avoir 
» d’influence que par des travaux-littéraires auxquels nous - 
» nous ferons un devoir de contribuer. « 

M. Alexandre naquit à Nantes en 1694, & il y a pra¬ 
tiqué la médecine avec une grande célébrité pendant plus de 
60 années. L’univerfité lui conféra plufieiigs foisdéshonneurs 
du reâorat, 8c on s’y fouvient encore desHifcours qu’il pro¬ 
nonça en cette qualité,& qui furent remarqués pàr l'élégance 
8c la pureté de la diâion.' Mais ce qui honore le plus fa mé¬ 
moire , ce que fur-tout je ne dois pas Oublier ici, ce font les 
foins affidus 8c tendres qu’il ne celfa de donner aux pauvres, 
depuis 1737, époque à laquelle il fut nommé médecin des 
épidémies. M. Alexandre ne remit jamais à des fubâlternes les 
fonâions de -cet emploi. ■ II. fecouroit les habitans des cam¬ 
pagnes par fa préfence 8c par fes confêils. On ne lui reprochera 
point de les avoir traités de loin 8c pàr écrit, a la maniéré de 
ceux qui, du fein des villes 8c fans quitter leurs affaires, fe con- 
tentent de répandre des feuilles où ils prefcnvent des mé¬ 
thodes 8c diâent des formulés. Dans les- grandes calamites, 
ce ne font pas de vains papiers , mais des hommes dra- 
biles & courageux qu’il, faut oppofer ' a :1 infortune d un 
‘ peuplé coofterné: ce ne font pas des -penfees écrites dont 
on a béfoin alors; il faut de ces âmes aôives 8c fécon¬ 
dés qui brûlent de l’amour “du-bien, dont 1 inquiétude 
s’étend à tout ,. dont les reffources varient comme les lout- 
frances des'malheureux , en un mot, à qui rien n’eft im- 
poflible, telle enfin que celle du. confrère que nous regre¬ 
ttons. C’étoit au moins d’idée quen avoient les-habitans 

^Lorfqu’fl^ut ^appefant; par les années, il abandonna des 
fonâions devenues trop pénibles; mais leshabitans descam- 
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pagnes, accoutumés à fesconfeils, ne pouvoient y- renoncer ; 
ils venoient le çonfulter de toutes parts,& cette multitude, 
fervoit de. cortège à favieillefle,Çe fut au milieu de ce culte, 

& à l’âge de 87 ans,. qu’il termina une carrière toute rem¬ 
plie de bienfaits. 

Dlar-nyère. M.DlANNYEREj/doyen du. Collêge.de médecine deMou- 

lins , villeprèsde pqueUeil.naquiten 1711, nous offre.en tout 
le mêmèdaraâere que M. Alexandre ril pratiqua les: mêmes, 
vertus, 6c il jouit de la même confiance, delà même eftime , 
& fans doute.auffi du même bonheur ; car celui qui fait du 
bien aux hommes , êc auquel on en dent compte , ne fau- 
toit manquer d’être heureux. 

M. Diannyère dut fon éducation à un, oncle auquel.il fit 
le. facrificede plufieurs places ,. poutfe fixer à.Moulins près 
de ce. généreux parent. 

Là, fa vie fut uniforme ; fes jours furent également occu¬ 
pés , également tiffus de bonnes œuvres. Il étoit le médecin 
des prifonsoù il a fait des changement utiles, 8c celui des 
pauvres, en fâveur defquels il avoit rédigé une fuite defor- 
mules fimple.s écpeu difpendieufes ,; dont. il fe fervoit , 8c 
dont il leur avoit appris.a faire ufage avec un grand fucçès. 
Il eft inutile d’ajouter qù’il'leur prodiguoit des fecours ayec 
des. confeils : fë plairoit-on à vifiter les indigen.s, fi ce n’étoit 
pour lés plaindre, les. foulagér, 8c diminuer le poids de leurs 

Pendant fés dernières années , une maladie de langueur 
avoit rendu tousTes. mouve.mens pénibles. Lorfqu’il fortoit, 
conduit Sddutedu par Tes enfàns., les acclamations ,.les bé- 
nédiâions du pauvre, que feS confrères ont fait'parvenir juf- 
qu’à nous ,1e fuivoient par-tout. Le peuple eft Ubre au moins 
de tnanifefter fon refpeâ 8c fon amour ; fentimens qu’il aime 
à répandre , 8c qu’il eft bien doux de lui infpirer. Les uns 
le remercioient de fes bienfaits ; les autres le lamëntôiént fur 
fa perte prochaine : il les entendoit, 8c il les confoloit encore 
' en les raffinant fut Ton état. 
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MJDiânnyèrea configné.dansle Journal de médecine,des 

obfervationsin téreffantes fur la meilleure manièred’employer 

les vermifuges (2) , & fur le traitement d’une colique pé¬ 
riodique (2). 

Il a publié, en 1746 (4) ,une analyfe des eaux minérales dé 
Bardon,dont il étoit intendant ; 8c nous.en avonsreçudes 
obfervations qui annoncent alitant de talent qn’il nous à 
montré dezèle. Un de fes fils s’efl fait connoîtrè dans la car¬ 
rière des lettres, par un éloge de Greffet. 

M. Desmery, doyen duCollègede médecine d’Amiens, ou j 
il naquit.en. 1705 , & où il cli mort oâogénaire , étqit Je 
médecin le plus célébra de toute rla province quhl habjtoifc 
A ces c6nnoiffad|É£ .étendues Scvariées^il joignoitunef- 
prit fin& beaucù^dé pîûlofophie. . . 

Ses premiers pas dans la carrière furent marqués par une 
de ces circonftances qui contribuent quelquefois plus que le 
mérite, à jeter les fbndemeris d’une grande réputation. Etant 
à Saints-Quentin',) il 'vit par hafàrd un chanoine de là catljer 
drale, dans lequelii remarqua quelques-uns des fy inptomes 
de plénitude, qui>font lés’ avant-conreurs de l’apoplexie ; il 
en prédit, une attaque , fi-sdn n’y oppofoit les remèdes les 
plus prompts. On n’eut aucun, égard àcèt avis ; le chanoine 
■ futfrappé d’apoplexie, & il mourut dans k journée. 

Lanouvelle de cet évènementsprévint le retour du jeune 
doôeur dans k ville d’Amiens. Le chapitre ,des abbayes, 
les monaftères , & toutes lespérfonnes confidérables, à-leur 

exemple , s’emprefierent de-le choifir pour médecin. 

Le pronofiic eft 1a partie là plus difficile de notre art: 
c’eft celle qui demande le plus d’étude, de précaution & de 
fagacité ; elle attire fur-tout l’attention du commun des 


II! 



hommes, parce qu’elle s’exerceïur l’àvenir, & qu’elle femble 
' 'u merveilleux.M. Defmeryy content de.fon premier 


. _x.-M-Defineiy-, 

fuccès, fe-garda bien de s’expofer à perdre, par i 




lui av 

plupart ignorent 

x l’enthoufiafme eft mconirant & .verfanle ,s& que le pu- 
blic, en prodiguant Ion admiration ;exige:qiie.l’on s’en rende 
digne aûmoinsaprès l’avoir obtenue, condition (ans laquelle 
il s’en venge par le-ridicule ou par.l’oubli. _ ' . 

M. Chauveïin, alors intendant d’Amiens, y avoit établi en 
Wo linefSocieté académique, dont M. Defmery fut un des 
premiers membres. Il .y apporta ce zèle, propre aux fonda- 
~nrs ,;.qui:,;comme le courte , s’irrite par les obfiacles & 


demie, dont eEe —------ K JJ > , ? . 

peu de féances publiques ou il n’ait lu des mémoires. Les 
uns contiennent dés recherches fur Fernel & Guy-Patin ; d au- 
très , des'réflexions fur les .difpofitions- organiques coniide- 
rées relativement à fefprit, fur; Fétude dès langues anciem* 
nés, fur la. néceffi-té des lettres dans les. principales pxofef- 

fions de la fociété (6); quelques-uns , des obfervations fur 
les tempéraméns, fur l’inoculation, qu’il a pratiquee le pre¬ 
mier à Amiens, & fur Fapopîexie (7). 

. : Un évènement fingulier avoit: fixé fur M. Definery l’at¬ 
tention du: public dès fou entrée dans le monde Mine cataf- 
trophe non moins extraordinaire hâta fe fin. La mort d’un 
fils unique ilkvoittplongéîdaiis la plus affreufe mélancolie : 

- ie:cœur plein de ion infige,il rencontra un .jeune homme 
; dont la démarche & la phyfionomie lui offrirent quelque ref- 
femblance avec celle de ce fils l’objet de fes regrets. Le voilà, 
aécife-±ùk-azos-/A,JBCu.cie/:/&.!l!erxeurde_fe.S4r_eu.xitoit 




I (7) Ce dernier mémoire eft le fe 

fcôurs fur lé ftÿfe, ait publié. Voyez les Journaux de 
mds avantages que J vince dé Picardie& l’Hiûoire li' 
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devenue celle de fa penfee.il fe précipite versde jeune homme 

nulle reçoit entre fes bras, s’attendrit,& jileure'.avec lur. 

Inn fé oar cette fcène déchirante, l’infortune vieillard s eva- 

citoyens & des bons peres.. 

M. RosEjCliuittgien^correljon^ntdel’^dec'. n e, na q U j t M . 
en ÎtoTÎ Gyt bourg de f éleâionde Montargls. Un de les 
parens 'chirurgien àWon-fur-Loin, lui enleigna les 

premiers principes de fort jrt. ^ ^ de # 

mmgUBé- 

danstoutîeroyaum|_parmidesg J■ cette - A ca- 

m oin, pendant fon defir. le plus vif de 

démie, quelques-unes des palme, 

sy affocierun jour, celui qui commence & 

Sï=r£;“ï,vS iB »* 
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vouloir la lubjuguer. Avide de voir & de recueillir , habile à 
enchaîner les faits entre eux, M. Rofe fut bientôt en état 
d’entretenir üfie corréfpondance avec .l’Académie. 

Une cbntufîon violente des tégumens de la tête & du 
péricrâne exigea que M. Rofe y fît une large ineifiôn, & 
qu’il ruginât l’os pariétal. Cette opération découvrit, le qua¬ 
trième jour -,.une fêlure dans le lieu fràgpé ; mais comme au¬ 
cun des fymptômes qui annoncent la compreffion ,ou même 
une forte commotion, ne fe montroit dans ce malade, il n’eut 
.pas recours au trépan. On recônnoît ici la marche' de la chi¬ 
rurgie rationnelle', qui n’opère jamais fans une indication 
précife. Ce fait offre d’ailleurs l’exemple très-rare d’une frac¬ 
ture de la table externe , qui ne s’en point communiquée à la 
table interne des os du crâne. . • 

Des circoaftances particulières ayant empêché M. Rofe 
dë pratiquer la gaftroraphie dans les premiers jours qui fui- 
. virent une grande plaie du ventre,cette opération fut faite 
avec fuccès, quoiqu’elle eût été très-différée. M. Rofe ex- 
pofe à ce fujet les dangers qui najffent de l’ufage des 

- _ Dans une autre obfervation , il démontra que les fymp-. 
tomes annoncés par'J. L. Petit, comme les frgnes de la luxa¬ 
tion i'ou plutôt de la fraâure des vertèbres (8), avoient 
été l’effet d’une commotion violente de la moelle épinière, 
& que par confisquent le diagnofric de J, L. Petit étoit 

- Plufreüss dépôts .s’étqient formés au bras très-tuméfié d’un 
'malade; ilsfurènt ouverts par M. Rofe, qui obferva'que 
toutes les lames externes de la partie füpérienre de l’os , 
ayant la forme d’une virole, étoxënt féparées jufqu’à une 
grande profondeur d’avec les couches internes : il coupa 
cette pièce circulaire fuivantfa longueur,&il l’enleva fans 
porter aucune atteinte aux mouyemens de rextrémité. 

si^if^lafîeffeA venni yC f I ^ ré P“ e j, ! jî svemes > mqmétuda.k 

tios d urine, rgboliûoa-des mouvemens | ” 



m 


:mie royale de chirurgie adjugea à-l'auteur de ces 
rs, un de fes prix. Elle y remarqua fans doute 


L’Académie rc 

oblervations, ur ,, ... . 4 ... v ......... . 

cette expofition Ample & vraie , qui tient moins au talent 
de bien écrire qn’à celui de bien voir ; cette fureté dans le 
confeil que l’inftruâion ne donne qu’aux bons éfprits, & fur- 
tout cette méthode qui ,’dans lè récit des faits extraordinaires, 
les unit par tous, leurs rapports avec peux qui font déjà 
connus, tandis que le propre de l’ignor^tice eft de les mon¬ 
trerincohérens, invraifemblables & mérveilleux.. 

Peu de temps après il communiqua a la même Académie 
deux mémoires, l’un fur le traitement du charbon, l’autre 
fur celui de la rage. , . 

Dans ces deux maladies, le vice commence par etre local, 
8c c’eft dans, fon foyer, feulement qu’il eh poffible de 1 at¬ 
taquer avec avantage. Une théorie mal entendue avoit fait 
oublier ces vérités' importantes, dont l’emplrifme , moins 
«dangereux que l’efprit de fyftême , avoit au moins conferve 
quelques traces. M. Rofe prouva, dans une fayante- differ- 
tation, oit la nature des inflammations malignes & gangre- 
neufes eft bien développée, que. le fommet des tumeurs 
charbonneufes (o) devoit être recouvert par un cauftique. 

Il fondoit aufli toute fon efpérance fur la cautertfaaon 
dans le traitement de la rage(io), pour lequel il étoit appelé 
de toutes parts. LS préférence qu’il donnoit aux cauiti- 
ques (i i) fur le feu, n’étoit pas aûffi bien établie, R craignoit 
qüe l’efcarre formée par ce dernier moyen, ne retint la Sup¬ 
puration , ou ne la rendît incomplète ; mais il s’agit moins,. 
aâns cette opération , de dégorger la partie mordue, que de 
brûler, de détruire fa furface, d’anéantir en .meme temps & 


notes nar M-Chambon ê-snotre confrère. M. Rofe ► 


ers phénomènes relatifs- 




loup enragé,fais 1' 
,1 gtdeCfiUitenay., 
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le levain dont on la fuppofe-pénétrée , épies extrémités des 
nerfs qui pourraient être bleffés par fa préfence , & les bou¬ 
ches des vaiffeaux lymphatiques propres à en àbfprber les 
molécules. 

L’Académie royale de chirurgie décerna ( 12). deux mé¬ 
dailles à l’auteur de ces mémoires, en le jDriant.de ne.plus 
concourir à ces fortes de prix, & de lailfer a.d’autres les-non-, 
neurs d’un triomphe qui lûi étoit devenu trop facile. 

M. Rofe , placé'dans une ville où. il n’y avoit ^point-de 
médecin, étoit fouvent requis pour en faire les fonâions, 
qui devinrent même fon occupation principale ; il y donna 
toutefon attention, 8c il en fit une étude profonde : il dïfféroit 
donc peu des médecins inftruits, puifque c’étoit le titre. Sc 
.non là fciënce qui lui manquoit; 6c jamais.il ne dut être 
compté dans la claffe trop nombreufe de ceux qui .exer¬ 
cent notre art fans, avoir ni l’un ni l’autre. 

Depuis l’âge de vingt-cinq ans, il avoit été chargé pav 
MM. les intendans.de la province , du traitement des épi¬ 
démies de l’fcleâion dé Nemours. .Les années 1752,1.7.52., 
-1758, 1765,, 1775 ,1778 & 1781 , font les. principales 
époques de leur hiftpire, dont il nous, a tranfmis . les dé^ 
tails(i3), lia prouvé dans les mémoires qu’il nous a adreffés 



fur la topb«rapliie'médicale be Nemours (14) , de Château- 

XlSSÏÏIV-'*'^** 

relatifs aux maladies iuœrnesidœ^a»^ffl | g 

ment..Moins brillanteque1. première 

d’^re Pl- fouvent u« - M.R£a£« *£ U - 8 -~ - 

attention a réflexions fur 


un praticien tv'~? v - - 

sSaBO^SM^g^ 

^■r : ’TïiâïSsS 

veinent; £c le fotEde celui t! em i e i dans les mains 
tant de preuves de ^nfi^ ’pSeux de fes cor- 

X °f e la" &nous ne drlmulerons P uoint ici que fes con- 

noi P ffanc^ c f n ft ^decine ^ u f^ ns e C°te que feerçice 


aeTriSapeiitotemoUdereptembre, l tefSLmhémadquesXçavoy^» 
oôobre& partie d«OTM*re^Si- tasSàétéleafiaoÛt'ipSs.) 

(14) Cette topographie a ete impn 1 ^ a 
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juiface k célui qui n’arp.oiBfc niérjtéùcë reproche ?:©’ailleuis 
pour .qù’ibne. reliât: aucun prétexte auxiper&nüfe* qui. pM- 
. tiquent notréatfcfansde (avoir ;litlfeipifogqpfifëü*,; Sepent- 
' . être juÉe de leur offrir tous les' œqyerisrie i’apprèudré : ; 8c 

l’émulation , âinfi réparidaèsrreinédierQit; plus iûtemeiteqBé. 
des Ms. coaérives, aux.; grands, abus dont Ion ie : plaint; En 
.attendant que reafeignemenrioitdirigé.daprès ces principes!, 
•nous rfatfons.des yœux.pcair.que.la&sié.té;Triy.ale ait fimsèat 
à.eùeouragej'dêfcchirurgiensaauffijfavanfc.ehjnjédêïiue ,qtre. 
- l’éroitM.-Rofe. m.-r -.-y'. é :■ _ , 

Il mourut en 178 5, des fuites d’une fièvre putride. 

■ M. Rofè-a laide-un fils que la Faculté de -médecine de Paris 

compte parmi les doéteurs, & qui jouit de l’eiüme de tous 
les confrères, y- - 

M. D=foé ' Michet, Dxej,uc, profefieur de .botanique •àÀix,.afibeic 

xègmcole de ,1a Société .royale de médecins ,'jnaquiti,‘Gri- 
inaud prèsdÈ.Ffé|üS en T717.il fit fès étüdesiMarfèïlle dans 
le collège tenu . parles PeFes/tfed’Oratoire^ àu; nombre ded 
quèlsli ;défira'd’iÙe'admis. ; iî;aybit^rouyÿ'4ads : lëür : écdlê 
tput.lëippüsqîr dié.i’attfaft qtâ'pOrtë'Tës jeiiiiéSigèffsjàtiïnfe 
entière, imitation de leurs ftiaîtres'y'dontla condition'détroit 
fôüjpürs être librey pour .rie' montrer ‘k cérix 1 qïri féi J âppro- 
chérit, d’autre penchant que celui ’de l’élude, .d’autre chaîne 
que celle'des loisjj . d’atffre ainour.quë célUïde là vèrm. : 

Un goût très-vif pour, les voyages , tavorifé par des cir¬ 
constances beureuîes, arracha Jst Darluc à la Coiigregatiou 
dans.îaquÿédLyëpgjjj^ltrp'iéçuijljhÊro^'ça.pepd^tiiQig 

années enï^ejyjpâQqüairAj^Ignêiilpà^^fl'jCotS* 

’ où il occupk , pendant quelque ; temps la'place ‘tfe iecrë- 1 

■ tairéTfftrme - duTroi Tltéodoxe^&rih^rmren'FTaiic'e' après 
avoir viftté tes- principales villes tfiifpagne, fê'fpp tofréfatû 
çeMiej, où.ilMyit..dgJejôns àê.>nédëCiheh|lgoMnaâit’ét|tÇ 
dieroetteTfciehce:âaAixÿôU2&u Mi^ÿâmSiimiaÿaiÿhÿip^ 
Fânatotme &_ là ibqtartfqBq^&. ion- dgfnier'i|'oy|gé'fjit;'pdl l til 
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de; £arisr, trà kxél&mté da l’éeol&de RoâeHfii ! atti!râ.--ILfe . 
fixa enfuite-à CaiHam enifiroifeate. - ï-. 1 - 

■ ©é: fut iabqu’iliiécijBSt ^'grmâvomWeéxfol&mLmm, 

qu?îl {iabfia.ikns Je Journal de mpdeciné^&îparn^ 

phÆeaà;S'ïcàita£Mv®iausëpyé®içsr;:r,_:iL::b:r-c çHcUî.'.'irfp' 

^ii-aemarquefeiteent!, daâseksgnetaaires publies ;far- eesr 
maladies ridesldcfeu&cpiftiÊousicrbyoasiupKoirtdeBOUceB 
fciiNondiuleméîffites aùtèiîrsde:sesdfeierij>tidfas)Qubltfeofi 
quelquefois de dire avec précifion quelle a:eté iaitempqra- 

Mie aies:aa[iées:pficédenïès'.,:qiiêllës:iQUt lafituatioicduJo- 

eal &- Iiconftitutionùdes:peiitplea';™ais.jeacâïei^ae£aUS!fla 

réxâdénfièffont/fouteé'nfcatïflr: iBCoroplétsidqaé fa^nomenifo? 
tiirepâ". , vpguè:& iiid&eiurimée: Qn fe.tàîtdkfclàflâtujerÿl.®- 

dre-&ia Werpondanœàià-lredofibfcmerfs/îÆii:. fait des.sfct 

là facceffion:cpmpofe la audadaepimetpale.Mraetete- 

îitalales:.iefapsrqu’çiii.ae;TOitipasiraiîifi jrenipatl^Bt 

n’en- dit point affez ; au lieu d un journal on écrit Sïqdtfr 

coursi,2&tuiLromaia : au\liéu!d’aiie ififtafife--;- £ ® 3 “o 

: NL.Dadüs ,ién.ttairancde'siépidçraie%c%tti»nt 

les tÈrrifôir'es de.Cailkn i derGriiiiaudi&^de S^int-eTrope?!, 

depuis 1748 julqu’eu 1761, a prefque tüujours.eyite de com- 

" m fee ; Mi^^n-cKaifae:&rtomideiayoifc.préeédfellépidé- 
mie qui régna, en 1748,àCrimahS(16); & qniifc.tiro o„- 

téea J lpuSe.:printe^qu%dàdafitojnu^GQrifidere .dans 

.4ttedernièré 4ifen,ia fièvredoutt-tœteeie dema^jatont- 
à-faif mais la marché de laconflitutjbn ■vernalemeft pas-de- 
crire avec affez dé loin. Tout annonce que cette fièvre et oit 

alors-une tie rce continue* _ __ T --— , 2 ; 

- L’épidémie qui parut aSàir.t-Célair.e 
évideirithèfiiiiiie' tritæophie aùtomnàlè. M. Darluç-en a bien 




oBfénr41és..redbublémeh$ r &:îl : a.fe'it ,'dàn's fon traitement, 

un ufage heureux des toniques & .dur camphre.' 

Lestnarais de Villepey & de la Napoule , font .un foyer 
d’infeâion pour tous ceux, qui en habitent les bords. Leurs 
exhalaifons prôduifirent, ien- .1761.:; ..une fièvre: épidémique 
très-dèfâftréiifo,qu’iladèfignée:fofis Je nom' desémiitenre (i 8), 
& dont: les-, fy mptômes étoient ceux d’uné tritæophie fem- 
blable à celle que Lancifi & Pringle ortt obfervéé dans des 
pays marécageux. 

En 17^0, l’été fut pluvieux à Caillan aux environs ; les 
feuilles des-àrbres jaunirent-avant l’automne; la rouille cou¬ 
vrit les tiges des bleds , & Isa plantesBcles homines particfo 
pèrent à ce vice de l’air, par un érySpèle/êpidémique qui fe 
manifeftoit à la tête, & dont M.Daxluc a.fait une Lavante 
defcription (19). . ; 

J’en dirai autant de fon Mémoire fur la conllitution froide 
& très-hu mide.de l’hiver obfervée en 1751 àRoquebrune(2oj), 
pendant laquelle une péripneumonie gangréneufe fut épidé¬ 
mique. 

On doit à M. Darluc des obfervations: curieufes.fur les 
différentes circonftances du traitement de la gangrène par 
le quinquina'(2i) fur les bons effets de la belladona & des 
ftupéfians- en-général, dans-la cure des tumeurs skirrheufes 
des inteftins (22) & fur les propriétés de l’alkali volatil joint 
aux:friâions mercurielles.dahs' le traitement de la rage ;.mé- 
■thbde quh ne doit pas foire perdre ; de : vue la câutérifation 

• de. la plaie (23). 1! a fait.connoître dans quelles efpèces de 
coliques On. guérit en relevant lé ton des fibres inteflinales 

• (24); il a.décrit une forte d’hydropifie dont le fiége étoit le 
tiflu cellulaire, externe du péritoine (25)'; il a publié l’analyfe 



? e appuy°eTpr4s Z* , 8c de ' 

& accueil s J” r Jf^ s re a ^ ff rde fe S forces. L’ouvrage . 

qu’il-ne l’avoit ehantee ; ram | 16 g févè re 8c Julie * 

s’être trompé fur fon talem.&fi 6ètes jjdioctes , il faudra. 

=FnsE?‘:.“ïs= 

-. L active , fa plume el °^* & u f ne gran de place, d doit 

Km^ede «les vlnté, M. de Monclar , plein 
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de zèle pôur les progrès 'dé re'nfeignemenrdâns l’Univerfité,. 
vit que M. Darluc y étoit- nécèffaire;; il le fit nommer y à Ion 
infçu, proîeffeur de botanique, 8c l’ün des médecins de l’hôtel- 
Dieu de la ville d’Aix -; 8c il fallut bien-remplir les vues du 
magiftrat qui rappeloitùiàns-cette capitale. 

M. Darluc s’étoit fouvent occupé, dans fes nombreux. 
voyages, de 4’biftoire naturelle 8c de la botanique , dont 
l’etude eftüne de celles que l’on cultive le plus à Aix; Second; 
rrtent n’aimeroit-on pas cette fcience dansune ville où naquirent 
Tournefort 8c Garidël. Heureux le climat qu’honore la naif-; 
" fance d’un .grand homme ! fon foüvenir eft un germe qui 
t reprôduità jamais l’émulation 8c lë'fàvoir. » Ce lieu, dit-on,; 
» futl’afÿlede fon enfance; cette école fut; le théâtre de fes 
» premiers exercices ; là, s’ouvrit la route^qui le. conduilït. 
» a l’immortalité. «C’eft âinfi qu’une ardente jeuneffë s’excite 
au travail, 8c qu’ivre d’efpoir, elle n’eft point effrayée par 
i’immenfité d’une carrière dont elle ne voit jamais que le 
- commencement 8c la fin. 

L’efpérance de M. de Monclar ne fut point trompée. M. 
Darluc- mit le plus grand zèle dansTénfeignement qui lui 
étoit Confié. Les adminiftrateuTs de la ville achetèrent, à fa fol- 
licitation, un terrain où il fonda une école 3e botanique qu’il 
entretenoit à fês dépens -, 8c où il cultivoit un grand nombre 
de plantes étrangères. 

. M. Darluc méditoit depuis long-temps un grand ouvrage; 
depuis long-temps il réunifloit des mémoires lur Chijloire na- 
ïurdlede La Provence [prf) ; 8c il n’avoit épargné ni dépenfes, 
ni voyages, pour rendre ce travail complet,La Société royale 
en a reçu fuccélftv ement la première 8c la fécondé partie, 
dont chacune a mérité à fon auteur un des prix que nous 
décernons dans nos fiances publiques. Il a îéfulté de ces re- 
cherches un recueil en trois volumes, dans lefquels la topo¬ 
graphie médicale de toute les villes de la Provence elt tracée 
avec foin. Les nombreufes prOdùâipns de fes différens fols 

fî7)ë’dtlç titte ié cet ouvrage, m-8.3vbl. 
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y font expofées & aqalyféesla profondeur St la nature' des * 
carrières & des mines., l’éiévation des montagnes, fojt de 
celles dont les fommets glacés dominent dur des plaines 
brûlantes, foit de celles que couvrent des débris volcani¬ 
ques , les contours êt l’étendue des étangs , des_ golfes, 
des plagçs maritirnesj tout y eft décrit ; quelquefois même 
rauteur.s’animeà 'la yue de certains objets : il ne.parle point 
fans émotion de la fontaine dë Vauclufé il deüine avec 
grâce les danfes légères des Tarafconoifes ; il peint avec dès 
couleurs plus fombres les moeurs prefque fauvages des mon¬ 
tagnards , êt par-tout il s’efforce d’offrir un difcours varié 
comme fon fujet. » 

En 1782, fa vue s’affoiblit par l’effet d’une cataraâe dont * 
l’opération quoique bien faite, fufïans fuccès, parce qu’un,e 
fluxion inflammatoire furvenne peu de temps après., obfçur- 
cit les membranes de l’œil. Néanmoins il' continuafes leçons 
de botanique pendant l’année fuivante. Les organes de l’odo¬ 
rat êt du ta£t fuppléoient en partie, à celui de la vue, êt fa 
mémoire faifoit le relie. Il apporta le même zèle dans fes 
autres occupations ; Üépuifa ainfi fes forces, êt il mourut 
' des fuites d’une hémoptylïe vers là fin de 1783. 

Le public eft maintenant èn état de juger fi ces hommes 
infatigables méritoient une mention dans notre hiftoire. On 
loue trop , difent quelques Ariftarques ; ils ont raifoji ,'s’ils 
entendent parler de cette faftidieufe complaifance avec 
laquelle on célèbrl* tout ce que font, écrivent, annoncent 
ou penfent certaines perfonnes ; de ce vil trafic d’éloges que - 
des gens intéréfies fe prêtent & fe rendent de toutes parts : dans 
ces cas êt dans tant d’autres, on loue trop fans doute; mais 
s’il s’agit de l’écrivain modefteêt laborieux, dont le zèle.qüi - 
-s’éteint abefoin qu’on le ranime, dë l’obfervateur quifedé- 
vouè Mes recherches utiles,loin des puiffances qui diftribjient 
l’or êt la gloire ; je dis qu’on ne loue pas affez ; je le-dis fur-tout, 
8c la Société roÿale.le dit avec mpi, lorsqu'elle, voit difperfé^ 
dans iesprovinces des médecinsêtdes chirurgiens habiles, qui 
üi cônfadrenttous les fruits de leurs, veilles, fans favoir fi oa 
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leur en-tiendra quelque compte, &meme fans le demander, 
qui vivant & mourant pour leur pays, croient nefaireque 
leur devoir, & font bien éloignes de penfer qud fubfiftera 
quelques traces de ce grand facrifice : je dis qu on ne loue 
poinf affez & qu’on ne fauroittrop louer cette efpeced hero f- 
me inconnu dans nos capitales, ou il eftjufte au moins de lui 
rendre hommage, fi on n’a pas la force de limiter. 



